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TRADUIT  DE  L’ANGLAIS. 
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Malheur  au  bon  esprit  dont  la  pensée  altière 
D’un  cœur  indépendant  s’élance  toute  entière , 

Qui  respire  un  air  libre,  et  jamais  n  applaudit 
Au  despotisme  en  vogue,  à  l’erreur  en  crédit. 

Mais  ferme  dans  ma  route ,  et  vrai  dans  mes  discoui  s , 
Tel  je  fus,  tel  je  suis,  tel  je  serai  toujours. 


We  travellers  are  in  mery  hard  circumstances.  If  we  say  nothmg 
but  wkat  has  been  said  befoie  us,  we  are  dull  and  we  hâve  ob- 
sefved  nothing.  If-we  tell  any  thing  new,  we  are  laughed  at  as 
fabulons  and  romande ;  not  allowing  eitherfor  the  différence  of 
ranhs  (- which  affords  différence  of  company),  or  more  curiosity, 
or  change  of  customs  that  happens  every  twenty  years  m  every 
country  (Lady  M.  W.  Montague.)  . 


TOME  SECOND. 


A  PARIS, 

CHEZ  PIERRE  DUFART,  LIBRAIRE, 

QUAI  VOLTAIRE,  N°  19. 
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CHAPITRE  X. 

LOMBARDIE. 

Route  de  Pavie.  —  Canal.  —  Binasco.  —  La 
Certosa.  —  Pavie.  —  Château.  —  Fonderie. 
—  Strada  nuova.  —  Pont  du  Tésin.  —  Palais. 
—  Tours.  —  Pétrarque.  —  Églises.  —  Saint- 
Michel.  —  Duomo.  —  San-Pietro  in  cield’ojo. 
—  Saint  Augustin  et  Boccace.  —  Théâtre.  — 
—  Université .  —  Arrivée  de  Napoléon  à 
Pavie ,  et  sa  visite  ci  V université.  — Volta.  — 
Collèges.  —  Caccia ,  Borromeo  et  Ghislieri. 
—  Société. 

La  distance  de  Milan  à  Pavie ,  seconde  ville 
impériale  du  royaume  Lombardo-Vénitien , 
est  de  vingt  milles.  La  belle  et  large  route  qui 
y  conduit  traverse  une  plaine  délicieuse;  elle 
est  ombragée  de  beaux  arbres,  et  l’on  a  pres¬ 
que  constamment  la  vue  de  ce  canal  qui,  avec 
ses  différentes  branches  tributaires,  porte 
l’abondance  et  le  commerce  dans  ces  deux 
villes.  Ce  grand  ouvrage  de  navigation  inté¬ 
rieure  a  été  commencé  sous  le  gouvernement 
u. 
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républicain  de  Milan ,  en  1179;  et  les  deux 
canaux  qui  furent  creusés  alors ,  unissaient 
Milan  avec  l’Adda  et  le  Tésin ,  et  lui  fournis¬ 
saient  de  l’eau,  la  seule  chose  qui  lui  manquât. 
Pour  étendre  et  perfectionner  ces  canaux ,  l’un 
des  usurpateurs  de  la  famille  Sforza  fit  cher¬ 
cher  en  Toscane  cet  homme  dont  le  génie  se 
prêtait  à  tous  les  arts,  à  toutes  les  sciences, 
Léonard  de  Vinci,  qui,  comme  le  premier 
mécanicien  de  son  temps,  fut  employé  à  per¬ 
fectionner  leur  plan  et  leur  construction.  Le 
peintre  de  Joconde  et  de  la  Cène  surpassa  dans 
ces  ouvrages  tout  ce  qui  avait  été  fait  pour 
les  canaux  de  la  Brenta,  qu’on  regardait 
comme  les  chefs-d’œuvre  du  siècle.  Sous  la 
domination  des  Sforza  ,  les  travaux  continuè¬ 
rent ,  et  l’on  suppose  que  le  canal  de  Milan  à 
Pavie  a  été  achevé  alors.  Plusieurs  lettres  du 
duc  Galéas-Marie  Sforza,  datées  de  1 47^ ,  qui 
ont  été  conservées,  contiennent  des  ordres  au 
capitaine  de  son  parc  (  administrateur  des 
eaux  et  forêts  de  ce  temps  )  de  continuer  le 
canal  de  Binasco  à  Pavie ,  et  de  ne  pas  épargne r 
ses  bois ,  mais  de  faire  couper  tous  les  arbres 
qui  pourraient  être  utiles  :  en  i/^â  ,  il  ordonna 
à  son  châtelain  de  Binasco  d'envoyer  des  ba¬ 
teaux  et  des  barques  ci  Pavie. 

Tel  fut  l’état  des  arts  utiles  en  Italie,  même 
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dans  le  déclin  de  sa  liberté  et  de  sa  prospérité , 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle;  mais  quand 
elle  fut  soumise  à  la  tyrannie  étrangère,  tous 
ses  grands  ouvrages  déclinèrent  avec  ses  li¬ 
bertés;  le  superbe  canal  de  Milan  s’encombra 
par  la  négligence,  et  devint  nuisible  plutôt  que 
profitable  à  la  ville;  et,  perdant  enfin  le  nom  de 
JSaviglio  grande  ,  il  fut  appelé  par  les  paysans 
JS avigliaccio  (  grand  vilain  canal  ). 

Sous  le  gouvernement  espagnol,  une  faible 
tentative  a  été  faite  pour  restaurer  Je  canal 
près  de  Milan  ;  mais  l’entreprise  fut  bientôt 
abandonnée,  et  l  endroit  où  l’on  essaya  vai¬ 
nement  de  faire  une  bonde,  porte  toujours  le 
nom  expressif  de  concafallata.  Marie-Thérèse, 
quand  elle  cherchait  à  se  rendre  populaire, 
parut  vouloir  s’occuper  de  cet  ouvrage  long¬ 
temps  négligé  :  elle  fit  nettoyer  et  réparer  le 
canal  jusqu’à  deux  ou  trois  milles  au-delà  des 
portes  de  Milan,  mais  elle  s’arrêta  là.  Les 
Français  arrivèrent.  En  1 8o5,  un  décret  du  nou¬ 
veau  gouvernement  italien  ordonna  que  le 
canal  de  Milan  à  Pavie,  et  de  là  par  le  Tésin  jus¬ 
qu’à  la  Méditerranée,  fût  complété.  Un  autre 
Sforza  parut  dans  Bonaparte,  un  autre  Leo¬ 
nardo  se  montra  dans  Parea  (i)  :  en  un  espace 


(i)  Les  ouvrages  construits  sous  Ja  direction  deTingé- 


LOMBARDIE. 


4 

de  temps  inconcevablement  court,  les  inten¬ 
tions  de  plusieurs  siècles  successifs  ont  été 
noblement  réalisées  ;  et  la  navigation  inté¬ 
rieure  poursuivit  son  cours  vivifiant,  dans  les 
lieux  où  la  tyrannie  avait  monopolisé  les 
beautés  de  la  nature,  où  l’ambition  avait 
souillé  les  eaux  du  Tésin  du  sang  de  ses  su¬ 
jets.  (i) 

nieur  en  chef  Parea  honorent  son  génie.  Ce  gentilhomme 
est  un  artiste  du  pays;  et  son  exemple  prouve  que  les 
grands  ouvrages  publics ,  tels  que  le  canal  et  la  route  du 
Simplon  ,  avec  l’arc  triomphal  qui  la  termine  ,  sont  plus 
propres  que  les  académies,  avec  tous  leurs  prix  et  toutes 
leurs  expositions  ,  à  faire  naître  et  à  nourrir  les  talens.  Il 
a  été  calculé  que  la  construction  de  ce  canal ,  par  la  fa¬ 
cilité  des  transports  et  par  les  irrigations  qu’il  procure, 
a  doublé  la  valeur  des  terres,  et  considérablement  enri¬ 
chi  les  fermiers  et  les  propriétaires  de  ses  environs. 
(Voyez  Pavia ,  dal  marchese  Malaspina.  ) 

(i)  La  plaine  à  travers  laquelle  le  Naviglio  passe  ac¬ 
tuellement  était  la  forêt  de  Windsor  des  ducs  de  Milan  , 
consacrée ,  dans  un  circuit  de  quatorze  milles ,  à  leurs 
chasses  royales.  «  I  duchi  di  Milano  tra  Pavia  e  Pinasco 
«  formato  vi  avevano  un  gran  parca  da  caccia  di  circa 
«  quatordici  miglia  di  giro.  »  — Malaspina. 

Cette  plaine  a  été  aussi  le  champ  de  cette  fameuse  et 
terrible  bataille  entre  les  Allemands  et  les  Français,  où 
leur  roi  François  Ier  fut  fait  prisonnier  de  Charles-Quint, 
le  24  février  i525.  De  là  il  écrivit  à  sa  mère  :  Tout  est 
perdu ,  fors  l’honneur. 
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L’endroit  où  l’on  relaie  à  moitié  chemin 
entre  Milan  et  Pavie,  est  le  bourg  et  l'ancienne 
forteresse  de  Binasco.  Pendant  que  l’on  chan¬ 
geait  les  chevaux,  et  qu’on  réparait  la  voiture, 
nous  visitâmes  le  vieux  château ,  dont  l'aspect 
est  beau ,  et  dont  la  conservation  est  étonnante. 
Il  avait  encore  beaucoup  de  traits  de  son  ca¬ 
ractère  féodal,  quoique  ses  fossés  soient  com¬ 
blés  et  son  pont-levis  abattu,  car  il  était  rem- 
j)li  d’hommes  armés,  les  uns  en  sentinelle  à 
ses  portes,  les  autres  se  montrant  à  toutes  ses 
fenêtres.  Mais  l'inscription  placée  à  son  en¬ 
trée,  qui  indiquait  que  ce  monument  était 
devenu  une  caserne  pour  la  gendarmerie  autri¬ 
chienne  ,  dissipa  toutes  les  illusions  que  ces 
images  avaient  excitées. 

Ce  château  est  illustré  par  le  souvenir  de  la 
belle  et  infortunée  Beatrix  Yisconti.  Là,  elle 
fut  emprisonnée  par  un  mari  qui  feignait  d’être 
jaloux  pour  se  débarrasser  d'une  femme  qu'il 
n'aimait  plus.  De  là,  elle  fut  conduite  au  sup¬ 
plice  ,  protestant  jusqu’à  la  fin  qu’elle  était  in¬ 
nocente  (  ce  dont  personne  ne  doutait ,  pas 
même  son  cruel  époux),  (i) 

À  quelques  milles  de  distance  de  Binasco, 

(1)  Beatrix  Lascaris ,  femme  de  Philippe-Marie  Yis¬ 
conti.  Quand  on  la  mit  à  la  torture  ,  elle  avoua  tous  les 
crimes  qu’on  voulut  lui  imputer  ;  mais  quand  on  la  con- 
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et  dans  le  milieu  de  la  plaine  si  fatale  au 
royal  preux  de  France,  où  la  chevalerie  vit 

Il  meglio  délia  nobiltate 
Di  tutta  Francia  alla  campagna  estinto;  (i) 

l’on  trouve  la  plus  belle  église,  le  plus  inté¬ 
ressant  et  le  plus  magnifique  de  tous  les  mo¬ 
nastères  d’Italie,  la  Certosa  ou  Chartreuse  de 
Pavie.  Ce  temple,  ce  colifichet,  si  vaste  dans 
ses  dimensions,  si  minutieux  dans  ses  détails, 
si  massif  et  si  brillant,  est  séparé  de  la  grande 
route  par  une  belle  avenue  ,  et  se  dérobe  aux 
regards  dans  l’enceinte  autrefois  sacrée  de  ses 
anciennes  murailles. 

Les  crimes  de  ces  chefs  militaires  ,  qui  de¬ 
vinrent  à  une  certaine  époque  de  l’histoire 
d’Italie  si  formidables  à  la  liberté  italienne  , 
étaient  souvent  accompagnés  de  talens  qui 
produisaient  presque  l’effet  de  vertus.  La 
même  énergie  qui  les  distinguait  de  leurs 
concitoyens  et  leur  donnait  une  suprématie 
momentanée  dans  les  temps  dangereux,  se 
tournait  pendant  la  paix  vers  les  ouvrages  pu¬ 
blics  ,  dont  le  plan  et  l’exécution  employaient 
leur  activité  surabondante. 


duisit  à  l’échafaud,  elle  déclara  solennellement  son  inno 
cence,  et  mourut  en  la  soutenant. 

(i)  Atuosto,  canto  33. 
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Les  Viseonti,  qui  usurpèrent  dans  le  qua¬ 
torzième  siècle  le  duché  de  Milan,  étaient  re¬ 
marquables  entre  les  signoretti  tiranelli  d'Ita¬ 
lie  ,  par  l’atrocité  de  leurs  vices  privés  et  la 
splendeur  de  leurs  qualités  extérieures.  Cepen¬ 
dant  les  édifices  qu’ils  ont  érigés ,  moins  utiles 
que  ceux  des  aventuriers  paysans  qui  leur  suc¬ 
cédèrent  (les  Sforce),  étaient  principalement 
destinés  à  des  objets  militaires  ou  religieux. 

Jean  Galéas  Viseonti,  seigneur  de  Pavie,  par 
un  acte  de  perfidie  horrible  s’empara  des 
états  de  son  oncle  dans  le  Milanais;  et  il  a  été 
accusé  de  l’avoir  assassiné  avec  deux  de  ses  fils 
dans  la  prison  où  il  les  avait  fait  enfermer. 
Bientôt  après  les  Milanais  furent  obligés  de 
le  reconnaître  pour  souverain,  parce  qu’il 
avait  obtenu  de  Venceslas,  roi  des  Romains, 
ce  duché  qui ,  naguère ,  avait  été  une  répu¬ 
blique  libre  (i).  Il  commença  à  illustrer  son 
royaume  usurpé  par  des  ouvrages  publics  ;  et 
sa  conscience  et  ses  craintes  lui  inspirèrent  de 
bâtir  des  églises  et  des  forteresses.  Alors  s’éle¬ 
vèrent  la  forteresse  de  Pavie  et  le  Duomo  de 
Milan  :  la  fameuse  Certosa  de  Pavie  ,  abbaye 
de  moines  carthusiens,  fut  construite  et  dotée 
pour  expier  la  mort  de  son  oncle,  ou,  comme 


(i)  1395. 
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le  dit  la  chronique  italienne  :  ad  espiazione 
delle  sue  colpe  e  redenzione  delV anima.  Galéas 
étaitun  des  plus  dévots  souverains  de  ce  temps. 
Il  fit  des  pèlerinages  à  la  Vierge  (i),  suivi  de 
deux  milles  hommes  armés  (sa  garde  ordinaire, 
suivant  l’historien).  Quoique  ces  actes  pieux 
fussent  toujours  suivis  de  quelque  crime 
atroce  ,  il  était  dans  la  faveur  spéciale  de  tous 
les  évêques  de  Lombardie;  et  quand  il  posa  la 
première  pierre  de  laCertosa  en  i3q6,  il  sortit 
de  son  château  de  Pavie  accompagné  par  les 
évêques  de  Pavie,  de  Novarre ,  de  Feltre  et  de 
Vicence,  avec  un  corps  des  principaux  ecclé¬ 
siastiques  de  ses  domaines. 

L’église  et  le  monastère  furent  élevés  avec 
des  frais  énormes  et  une  magnificence  exces- 

(i)  Ce  fut  à  l’occasion  d’un  de  ces  pèlerinages  que 
son  oncle  Barnabo,  sortant  pour  aller  à  sa  rencontre, 
fut  saisi  par  ce  neveu ,  et  dépossédé  de  ses  états.  A  tout 
prendre,  cependant,  les  parties  étaient  égales;  car  son 
oncle  avait  précédemment  tâché  de  le  ruiner.  Le  fils  aîné 
de  Jean  Galéas  a  été  le  Néron  de  son  siècle  ;  mais  ,  ayant 
fait  dévorer  par  ses  chiens  plusieurs  de  ses  sujets  mila¬ 
nais  ,  il  fut  déposé  et  mis  à  mort.  L’usurpation  de  Sforza 
suivit  bientôt.  La  fille  de  Jean  Galéas  épousa  le  duc  d’Or¬ 
léans  ,  qui  devait,  de  son  droit,  succéder  au  duché  de 
Milan  ,  à  faute  d’héritiers  mâles.  De  là  vinrent  les  pré¬ 
tentions  de  la  maison  de  Valois ,  et  les  guerres  qui  ont 
rendu  l’Italie  le  tombeau  de  tant  de  Français. 


LOME  ARME.  (j 

sive.  En  trois  ans,  les  bâtimens  furent  assez 
avancés  pour  recevoir  le  prieur  et  vingt-quatre 
moines  de  l’ordre  des  chartreux.  Les  im¬ 
menses  terres,  données  par  le  fondateur,  ren¬ 
dirent  ce  couvent  l’un  des  plus  riches  de 
l’Italie;  et,  par  un  codicile  de  son  testament, 
il  ordonnait  aux  moines  d’employer  tous  les 
ans  une  certaine  somme  de  leurs  revenus  pour 
le  perfectionnement  et  l’embellissement  de 
l’édifice.  Des  donations  successives  augmentè¬ 
rent  la  richesse  de  cette  maison;  le  génie  et  le 
talent  contribuèrent  en  divers  temps  à  sa  déco¬ 
ration  ;  et  les  cloîtres  de  la  Chartreuse  devin¬ 
rent  l’atelier  de  Luino  ,  Giacomo  délia  Porta, 
Procaccini,  Sacchi,  Guercino,  et  d’autres  éga¬ 
lement  célèbres  et  habiles.  Quoique  com¬ 
mencée  dans  le  quatorzième  siècle ,  les  artistes 
d’Italie  y  travaillaient  encore  dans  le  dix-hui¬ 
tième  ;  mais  les  travaux  de  quatre  cents  ans 
paraissent  à  peine  suffisans  pour  avoir  pro¬ 
duit  ces  détails  infinis,  ces  scupltures,  ces 
ciselures ,  ces  statues,  ces  ouvrages  de  bronze , 
d’or,  d’ivoire  et  d’ébène,  cette  immensité  de 
pierres  précieuses,  de  mosaïques,  de  pein¬ 
tures  ,  de  fresques ,  toutes  ces  merveilles  de 
l’opulence  et  des  arts  qui  décorent  les  cha¬ 
pelles  ,  les  choeurs  ,  les  sacristies ,  les  autels  et 
les  mausolées.  Meme  le  lavatoio  des  moines  est 
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couvert  de  bas-reliefs,  de  bustes  et  de  pierres 
gravées  du  travail  le  plus  exquis;  et  sa  magni- 
.  fique  fenêtre  a  employé  pendant  des  années  , 
à  la  peinture  de  ses  vitraux,  le  talent  de  Cris- 
toforo  Mattéis,  qui  ne  l’a  terminée  qu’en  1 4-7  7* 
Au  milieu  de  cette  silencieuse  et  solitaire 
magnificence  s’élève  le  mausolée  du  meur¬ 
trier,  fondateur  de  ce  monument,  Giovan 
Galeazzo  Yisconti.  Les  moines  érigèrent  ce 
superbe  tombeau  à  la  mémoire  de  leur  bien¬ 
faiteur  un  siècle  après  sa  mort,  peut-être  pour 
donner  l’idée  à  ses  successeurs  les  Sforce  de 
marcher  sur  ses  traces!  Pellegrini  est  l’archi¬ 
tecte  qui  commença  la  Gertosa ,  et  Giacomo 
délia  Porta  l’acheva  en  i56a  :  ses  feuillages 
arabesques  et  ses  ornemens  délicats  sont  de 
Cristoforo  Romano,  et  le  tout  est  du  plus  pré¬ 
cieux  marbre  de  Paros.  Cependant,  quand  tout 
fut  terminé,  quand  on  n’attendait  plus  que  la 
cérémonie  du  transport  des  restes  mortels  du 
puissant  Visconti ,  et  quand  l’urne  glorieuse, 
soutenue  par  la  Renommée  et  la  Victoire 
comme  emblèmes  de  ses  conquêtes  et  de  son 
immortalité,  était  ouverte  pour  recevoir  ses 
os,  aucun  être  vivant  ne  put  dire  où  ses  os 
reposaient;  sa  tombe  était  ignorée,  comme 
son  existence  était  presque  oubliée;  ses  faits 
étaient  conservés  dans  les  chroniques ,  mais 
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personne  ne  les  lisait  ;  et  son  souvenir  était 
effacé  dans  tous  ses  vastes  domaines,  excepté 
chez  les  moines  reconnaissans  de  la  Char¬ 
treuse.  Ce  Yisconti  avait  cependant  été  le 
grand  capitaine  de  son  temps.  Dante  ,  Pétrar¬ 
que  ,  Tasse,  Arioste,  les  places  où  reposent 
vos  restes  sont  bien  connues  et  bien  révérées, 
malgré  l’indifférence  dédaigneuse  avec  la¬ 
quelle  vos  protecteurs  militaires  (1)  vous  ont 
regardés!  Combien  de  pas  étrangers  se  sont 
dirigés  en  pèlerinages  vers  vos  châsses  sacrées! 
et  ces  hommages  continueront  dans  la  suite 
des  âges  ,  quand  les  Scaglieri ,  les  Yisconti  (a) , 


(1)  Quand  les  Scaglieri  de  Vérone  commencèrent  à  se 
lasser  de  leur  illustre  protégé  Danle ,  qu’ils  avaient  attiré 
à  leur  petite  cour ,  un  de  ces  princes  lui  demanda  inso¬ 
lemment  ,  au  milieu  de  son  cercle  ,  pourquoi  un  bouffon 
divertissant  était  préféré  par  les  grands  à  des  hommes 
tels  que  lui.  Dante  répliqua  :  La  sympathie  et  la  res¬ 
semblance  produisent  l'amitié  et  la  préférence.  On  con¬ 
çoit  que  le  poète  fut  bientôt  banni  de  la  cour  des  Sca¬ 
glieri.  (Voyez  Petrarca  rerum  memorabilium.) 

(2)  Giovan  Visconti ,  fondateur  de  la  fortune  de  cette 
famille,  voulut  être  le  patron  de  Pétrarque,  qui,  pen- 
dant  un  certain  temps,  demeura  dans  sa  maison.  Ce  Vis¬ 
conti  était  un  grand  capitaine  dans  toute  la  force  du 
terme  j  il  était  archevêque  de  Milan,  et  quand  il  affecta 
d  exercer  un  pouvoir  temporel  sur  ses  concitoyens ,  le 
pape  Clément  vi ,  effrayé  de  son  influence  croissante,  lui 
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les  Esti ,  n’auront  d’autre  place  dans  la  mé¬ 
moire  humaine ,  que  celle  qui  leur  a  été 
accordée  dans  vos  ouvrages  et  dans  l’histoire 
de  votre  vie  ! 

En  sortant  de  la  magnificence  du  temple  et 
de  tous  ses  bâtimens  adjacens,  on  retrouve 
avec  plaisir ,  dans  les  cloîtres ,  la  noble  simpli¬ 
cité  qui  convient  à  une  grave  retraite  monas¬ 
tique.  Derrière  une  belle  fabrique,  autrefois 
occupée  par  le  prieur,  et  réservée  pour  la  ré¬ 
ception  des  étrangers  et  des  pèlerins  de  haut 
rang,  sont  les  cloîtres  incrustés  d’ornemens  et 
de  bas-reliefs  en  terre  cuite,  et  qui  servent  de 
portique  à  vingt-quatre  maisons  isolées.  C’était 
les  cellules  des  moines,  dont  chacune  conte¬ 
nait  deux  chambres,  un  petit  jardin,  et  une 
fontaine  avec  un  siège  de  marbre.  Un  tour 
servait  à  leur  faire  passer  leur  nourriture;  car 
il  n’y  avait  point  de  communications  entre  les 


envoya  un  nonce  chargé  de  lui  déclarer  qu’il  devait  op¬ 
ter  entre  les  deux  pouvoirs  ,  spirituel  et  temporel.  L’évê- 
que ,  après  avoir  célébré  la  inesse  devant  le  nonce  avec 
une  grande  solennité,  le  fit  approcher,  et,  tenant  un 
crucifix  d’une  main  et  une  épée  de  l’autre  ,  il  dit .'  «  Voici 
mon  pouvoir  spirituel ,  et  voilà  mon  pouvoir  temporel. 
Allez,  dites  au  saint  père  qu’avec  l’un  je  saurai  défendre 
l’autre.  »  Il  fut  en  effet  un  \  aillant  et  fier  guerrier,  et, 
de  plus ,  un  théologien  très-orthodoxe. 
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frères,  excepté  à  l’église.  Nous  avons  passé 
près  d’une  heure  dans  l’une  de  ces  cellules  qui 
était  restée  exactement  dans  l’état  où  son  der¬ 
nier  habitant  l’avait  laissée  il  y  a  trente  ans. 
Il  y  avait  quelque  chose  de  mélancolique  dans 
les  peines  qu’il  avait  prises  pour  embellir  ce 
jardin  de  trente  ou  quarante  pas  de  circonfé¬ 
rence  :  il  avait  peint  ou  orné  d’une  autre  ma¬ 
nière  chaque  pierre  de  la  haute  muraille  ;  sa 
petite  fontaine  était  tellement  surchargée  de 
décorations,  qu’elle  avait  l’air  d’un  jouet  d’en¬ 
fant.  Le  sol  était  une  mosaïque ,  et  la  profusion 
de  fleurs  devenues  sauvages  et  dégénérées ,  qui 
pointait  à  travers  les  gazons  flétris,  montrait 
quels  efforts  il  avait  faits  pour  trouver  le 
moyen  de  s’occuper  dans  cette  triste  et  étroite 
solitude.  On  voyait  dans  un  coin  un  figuier 
couvert  de  fruits,  qui  n’était  sans  doute  qu’un 
rejeton  quand  il  avait  abandonné  sa  cellule. 

Les  appartemens  du  prieur  sont  vastes  et 
nobles  :  une  grande  salle  de  l’attique ,  à  présent 
remplie  de  grains,  a  servi,  dit-on,  de  prison 
à  François  Ier,  après  la  mémorable  bataille  de 
Pavie. 

Un  des  premiers  actes  du  système  de  ré¬ 
forme  de  Joseph  u  fut  la  suppression  de  la 
Certosa  de  Pavie.  On  fit  des  pensions  au  prieur 
et  aux  moines ,  et  on  les  obligea  de  rentrer  dans 
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ce  monde  qu'ils  avaient  fait  vœu  d'abandonner 
pour  toujours.  Quatre  prêtres  furent  appoin¬ 
tés  pour  officier  dans  l’église  les  dimanches  et 
fêtes,  et  un  sacristain  fut  nommé  pour  en 
prendre  soin.  Excepté  un  petit  nombre  de  ta¬ 
bleaux  que  l’empereur  fit  emporter  à  Vienne, 
et  quelques  autres  qui  ont  été  pris  par  les 
Français  (i),  l’église  et  le  couvent  sont  encore 
aussi  riches  en  peintures  et  en  objets  précieux, 
que  dans  les  jours  de  leur  plus  grande  pro¬ 
spérité. 

Ce  fut  dans  une  belle  matinée  d’automne 
que  nous  visitâmes  la  Certosa;  et  quand  nous 
passâmes  les  pesantes  et  magnifiques  portes 
qui  conduisent  à  sa  vaste  cour,  l’aspect  qui  se 
déploya  à  nos  yeux  nous  fit  une  impression 


(i)  La  Sogrestia  nuova  contenait  la  meilleure  collec¬ 
tion  de  tableaux.  Les  Français  en  ont  emporté  trois  de 
la  plus  grande  valeur.  En  1798  ,  à  la  dissolution  du  cou¬ 
vent,  la  bibliothèque  du  prieur  et  tous  les  trésors  de  ses 
appartemens  furent  enlevés.  Les  Français  sont  accusés 
d’avoir  arraché  les  plombs  dans  plusieurs  parties  des 
cloîtres,  etc.  etc.;  mais  on  doit  admirer  qu’ils  se  soient 
conduits  avec  autant  de  modération  dans  la  chaleur  de 
la  conquête.  Le  pallium  de  quelques-uns  des  autels  ,  en¬ 
tièrement  couvert  de  pierres  précieuses ,  et  plusieurs 
autres  incrustés  de  diamans,  auraient  pu  enrichir  la 
collection  la  plus  magnifique. 
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profonde.  La  noble  façade  de  l’église  ,  couverte 
d’ornemens  et  de  sculptures,  l’architecture 
gothique  des  bâtimens ,  l’herbe  qui  perçait  à 
travers  les  pavés,  l’écho  de  nos  pas,  la  soli¬ 
tude,  le  silence,  un  mélange  de  splendeur  et 
de  désolation,  tout  contribuait  à  frapper  les 
sens  et  l’imagination.  Au  milieu  des  fragmens 
d’une  châsse  brisée  nous  vîmes  un  charriot  rus¬ 
tique  à  demi  chargé  de  foin;  une  jeune  femme 
assise  sur  le  brancard  allaitait  un  joli  enfant; 
son  fuseau  était  à  ses  pieds,  et  son  mari  (le 
gardien)  était  occupé  à  recueillir  sa  petite  ré¬ 
colte.  Quel  groupe  dans  les  cloîtres  d’une  char¬ 
treuse  !  (  i  ) 

L’impression  que  nous  laissa  cette  fabrique 
était  singulière;  nous  éprouvions  le  désir  de 
ne  trouver  aucun  objet  très-intéressant  dans 
ce  qui  nous  restait  à  voir.  Nos  sensations 
avaient  été  assez  vives  pour  nous  faire  crain- 


(i)  Un  gentilhomme  milanais  m’a  dit  qu’il  se  souve¬ 
nait  parfaitement  d’avoir  vu  le  procureur  de  la  Certosa 
venir  à  Milan  pour  des  affaires ,  dans  un  beau  carrosse  à 
quatre  chevaux.  Ces  riches  professeurs  de  la  pauvreté 
avaient  des  domaines  dans  toutes  les  parties  de  la  Lom¬ 
bardie.  Leiirs  tenanciers  et  fermiers  venaient  par  cen¬ 
taines  régler  leuic  comptes  au  couvent  ;  et  les  moines  de 
cet  ordre  passaient,  à  l’époque  de  sa  dissolution,  pour 
les  agriculteui's  les  plus  éclairés  et  les  plus  habiles. 
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dre  d’en  recevoir  trop  tôt  de  nouvelles.  A 
quatre  milles  italiens  de  la  Certosa,  au  bout 
d’une  belle  avenue  plantée  d’arbres,  dans  une 
plaine  que  sa  fertilité  a  fait  nommer  le  jardin 
de  Milan,  s’élève  la  ville  impériale  de  Pavie. 
A  l’entrée  de  cette  città  di  cento  torre  (  ville 
des  cent  tours)  l’on  trouve  l’ancien  château 
des  Visconti,  magnifique  dans  ses  ruines.  L’on 
nous  montra  parmi  ses  fenêtres  cintrées  en 
pierres  et  bien  conservées,  celle  de  la  chambre 
de  Pétrarque  :  elle  était  couverte  de  plantes 
sauvages  qui  tombaient  à  plusieurs  pieds  en 
guirlandes  flottantes.  Pendant  que  nous  étions 
à  l’examiner,  la  femme  d’un  soldat  (car  tout 
ce  qui  est  habitable  dans  ce  vénérable  édifice, 
est  une  caserne  autrichienne)  étendit  une 
chemise  pour  la  faire  sécher  sur  le  feuillage. 
Les  fenêtres  de  la  galerie  où  Pétrarque  entre¬ 
prit  d’arranger  ses  précieux  manuscrits  (i) 


(i)  L’arrangement  de  ces  manuscrits,  qui  renfermaient 
tout  ce  que  la  richesse ,  la  puissance  et  des  recherches 
suivies  avaient  pu  obtenir  de  plus  précieux  en  ce  genre, 
a  été  une  source  de  délices  pour  Pétrarque;  et  c’était 
probablement  le  principal  lien  qui  l’attachait  à  Visconti, 
sous  la  protection  duquel  il  fut  toujours  as sci  libre. 

Quand  l’armée  de  François  Ier  saccagea  Pavie,  le  pa¬ 
lais  des  Visconti ,  le  plus  noble  et  le  plus  ancien  d’Italie, 
fut  endommagé  d’une  manière  irréparable.  Le  générai 
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qu’un  spirituel  despote  avait  recueillis,  étaient 
couvertes  de  ceintures  de  peaux,  et  d’autres 


Lautrec  eut  pour  sa  part  du  butin  la  galerie  des  manus¬ 
crits ,  qu’il  fit  emporter  en  France,  après  avoir  pillé  la 
ville  ,  et  fait  passer  les  liabitans  au  fil  de  l’épée. 

Les  preux  français  et  les  rois  légitimes  n’étaient  point 
inférieurs  aux  généraux  parvenus  et  aux  usurpateurs, 
dans  l’art  militaire  de  la  spoliation.  Il  est  de  fait  que  les 
sièges  et  les  sacs  de  villes  ont  été,  dans  tous  les  âges,  éga¬ 
lement  sanglans  et  cruels.  Que  ceux  qui  étaient  présens 
aux  horreurs  des  sièges  de  l’Espagne  (qui  n’étaient  ce¬ 
pendant  pas  conduits  par  des  ennemis ,  mais  par  des 
amis) ,  disent  ce  qu’ils  savent  de  Badajos  et  de  Saint-Sé¬ 
bastien.  Ce  maréchal  Lautrec  a  eu  trop  de  part  dans  les 
affaires  d’Italie  ,  au  seizième  siècle  ,  jx>ur  ne  pas  mériter 
que  nous  en  disions  un  mot  en  passant.  Ce  fut  lui  prin¬ 
cipalement  qui  engagea  son  maître  dans  ces  démarches 
fausses  et  fatales,  dans  lesquelles  les  seuls  talens  qu’il  pos¬ 
sédât ,  le  courage  animal  et  l’habileté  militaire,  pou¬ 
vaient  être  utiles;  car,  dénué  d’esprit  et  d’instruction, 
il  n’était  rien  en  temps  de  paix.  Élevé  dans  les  armes 
depuis  son  enfance ,  ses  succès  rapides  en  Italie  lui  va¬ 
lurent  le  gouvernement  du  Milanais.  Ses  seuls  instru- 
mens  de  domination  étaient  la  terreur  et  la  violence. 
Hautain,  impérieux,  froid  et  farouche,  il  était  détesté 
comme  individu  et  comme  ministre;  et  son  orgueil  et  son 
impétuosité  lui  firent  commettre  des  fautes  qui  devinrent 
très-nuisibles  aux  intérêts  du  roi.  C’est  par  suite  de  ses 
mauvais  conseils  que  François  fut  chassé  de  Milan  ,  de 
Pavie,  de  Lodi ,  de  Parme  et  de  Plaisance,  par  un  soldat  ita¬ 
lien,  Prosper  Colonne;  comme  l’Autriche  fut  depuis  ex¬ 
il. 
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articles  de  la  toilette  militaire  qui  exhalaient  aux 
rayons  du  soleil  une  odeur  de  cuir  et  de  pipe. 

En  face  de  cet  excellent  modèle  de  l’archi¬ 
tecture  domestique  du  moyen  âge,  on  voit  un 
édifice  moderne  d’une  étendue  et  d’une  impor¬ 
tance  presque  égales.  Ce  bâtiment  a  été  érigé 
par  les  Français,  pour  y  établir  une  fonderie 
de  canons  et  un  arsenal.  Là,  d’immenses  ma¬ 
chines  et  les  plus  ingénieux  ouvrages  hydrau¬ 
liques  furent  construits.  Des  écoles  d’artillerie 
et  de  génie  y  avaient  été  établies.  Le  grand 
nombre  d’ouvriers  employés  à  la  fabrication 
dés  armés  à  feu  et  des  canons,  encourageait 
au  travail,  et  donnait  des  moyens  de  subsis¬ 
tance  à  la  partie  la  plus  pauvre  de  la  popula¬ 
tion  (i).  Cet  établissement  est  maintenant 


pulsée  des  mêmes  villes  par  un  autre  capitaine  italien. 
Après  la  malheureuse  affaire  de  la  Bicoque  ,  Lautrec  ne 
recouvra  jamais  sa  réputation  j  et,  quoiqu’il  fût  toujours 
le  premier  favori  de  son  roi,  dont  la  maîtresse  (la  com¬ 
tesse  de  Chateaubriand)  était  sa  sœur,  il  mourut  désho¬ 
noré,  n’emportant  les  regrets  de  personne,  et  ne  reçut 
les  honneurs  funèbres,  par  la  charité  d’un  seigneur  es¬ 
pagnol  ,  que  vingt  ans  après  sa  mort. 

(i)  Suivant  le  marquis  Malaspina ,  la  fonderie  avec 
ses  écoles ,  etc.  etc.  rapportait  un  million  de  livres  ita¬ 
liennes  au  trésor  de  Pavie.  «  La  maggior  parte  délia  cui 
«  somma  (dit  le  marquis)  redondava  al  beneficio  délia 
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abandonné,  et  ceux  qui  y  travaillaient  réduits 
par  conséquent  à  mendier  ou  à  chercher  d’au¬ 
tres  manières  d’exister.  Les  canons  nécessaires 
pour  la  défense  de  l’Italie  autrichienne,  ont 
été  envoyés  tout  préparés  des  arsenaux  de 
Vienne,  mesure  qui  ne  s’est  pas  trouvée  sans 
inconvénient  ;  car  à  leur  arrivée  on  s’est  aperçu 
qu’ils  étaient  trop  petits  pour  recevoir  les 
balles  fondues  par  les  Français ,  dont  les  pièces 
étaient  d’un  autre  calibre  que  celles  qui  sont 
fabriquées  sous  la  direction  du  conseil  auliqüe. 

L’on  entre  dans  la  plus  grande  rue  de  Pavie, 
la  Strada  nuova ,  par  une  superbe  porte  d’ar¬ 
chitecture  grecque,  construite  par  le  précédent 
gouvernement  sous  le  prince  Eugène;  on  l’ap¬ 
pelle  Porta  san  Vito .  Cette  rue  est  terminée 
par  la  Porta  del ponte  Ticino.  Ni  l’une  ni  l’autre 
de  ces  portes  n’étaient  achevées  en  1819.  Mais 
quoique  les  hahitans  les  doivent  à  leurs  der¬ 
niers  gouvernans ,  les  courtisans  municipaux 
de  cette  cité,  toujours  très-impériale,  les  ont 


«  città  »  (dont  la  majeure  partie  était  employée  au  bé¬ 
néfice  de  la  ville).  Près  de  l’arsenal,  le  dernier  gouver¬ 
nement  avait  fait  planter  une  belle  promenade,  ou  corso, 
pour  les  habitans,  sur  le  terrain  autrefois  couvert  par 
les  ruines  de  la  citadelle  ;  elle  est  formée  par  quatre  rangs 
de  beau*  arbres  mêles  de  beaucoup  d’arbustes. 
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dédiées  à  iioslro  auguste)  sovrano  (i)  du  jourl 

Dans  la  Strada  nuova  sont  les  principaux 
palais  de  la  noblesse  de  Pavie,  qui  nous 
avaient  été  décrits  par  un  des  membres  les 
plus  spirituels  de  cet  ancien  corps,  comme 
étant  Spagnolosissimo ,  terme  employé  dans 
cette  partie  de  l’Italie  pour  exprimer  l’ultra- 
cisme,  ou  un  parti  plein  des  vieux  préjugés 
espagnols,  et  dévoué  aux  descendans  et  re¬ 
présentais  de  Charles-Quint.  A  Naples,  au 
contraire,  être  Spagnolosissimo  dans  ce  mo¬ 
ment ,  serait  tout  autre  chose. 

Les  palais  de  cette  rue  tombent  en  ruine  ; 
ils  sont  entremêlés  de  boutiques,  d’églises, 
de  collèges,  de  cafés,"  de  théâtres  et  d'hos¬ 
pices.  Le  matin  ,  cette  longue  mais  étroite 
avenue  (quoique  placée  au  centre  de  la  ville, 
quoique  constituant  elle-même  la  ville,  car 
les  rues  latérales  sont  en  petit  nombre,  et  peu 
spacieuses),  est  encore  inanimée,  et  n’offre 
presque  pas  de  mouvement  de  commerce  ; 
on  assure  qu’il  a  été  ruiné  par  les  derniers 

(i)  Il  n’y  a  pas  moins  de  quatre  inscriptions  sur  les 
portes  du  côté  de  Milan ,  qui  se  disputent  l’une  à  l’autre 
la  palme  de  la  servilité  et  du  mensonge.  Je  les  ai  mainte¬ 
nant  sous  les  yeux  ;  mais  je  ne  veux  point  faire  circuler 
des  éloges  non  mérités,  également  honteux  pour  le  maître 
qui  les  reçoit  et  pour  les  esclaves  qui  les  donnent. 
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changemens.  Le  soir,  la  Strada  nuova  est  le 
corso ,  où  se  promènent  quelques  nobles  dans 
leurs  voitures,  et  les  jeunes  étudians  de  l’uni¬ 
versité,  que  nous  prîmes  d’abord  pour  des 
officiers  à  demi-solde.  Rien  de  plus  militaire 
que  leur  air  et  leur  démarche,  surtout  en 
y  ajoutant  leur  petit  chapeau  retroussé;  car 
1  université  de  Pavie  n’a  pas  repris  le  costume 
monacal,  et  les  jeunes  gens  ont  toujours  la 
mine  délèves  de  l’école  polytechnique  de 
Paris.  Les  piétons  de  tous  rangs  et  de  tous 
âges  sont  mêlés  avec  les  carrosses,  et  sortent 
per pighar fresco  (prendre  le  frais);  c’est  ainsi 
qu  ils  appellent  avaler  de  la  poussière,  et 
respirer  entre  deux  rangées  de  hautes  mu¬ 
railles  échauffées,  qui  forment  une  espèce 
de  four.  Cependant,  les  officiers  autrichiens 
s’étendent  sur  les  bancs  placés  sous  les  tentes 
des  cafés,  fument  leur  cigarre  au  nez  des  pas- 
sans ,  et  parlent  allemand. 

La  Strada  nuova  se  termine  à  la  porte  et 
au  pont  du  Tésin.  Ce  pont  est  un  des  objets  les 
plus  curieux  d  Italie  ,  et  l’un  des  monumens 
les  plus  frappans  de  l’activité  et  de  l’énergie 
des  Italiens  du  moyen  âge,  pour  tous  les  ou¬ 
vrages  d’utilité  publique.  Il  a  été  élevé  en  i35r, 
pendant  que  Giovanni  di  Mandello  était  po - 
destà  de  Pavie.  Sa  longueur  est  de  trois  cents 
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pieds,  et  sa  largeur  de  douze;  et  il  est  couvert 
par  un  toit  fort  extraordinairement  construit, 
soutenu  par  cent  colonnes  de  granit.  Quand 
nous  vîmes  le  pont  duTésin  ,  il  était  encombré 
de  petits  oratoires,  et  de  chapelles  volantes, 
la  plupart  consacrées  à  la  Y  ierge,  mais  érigées 
pour  exciter  en  même  temps  à  la  piété  et  à  la 
charité.  Chaque  station  ,  enrichie  d’un  reli¬ 
quaire,  était  gardée  par  un  bruyant  solliciteur 
en  habit  de  pèlerin,  demandant  ccirità ,  au  nom 
de  la  Madone  et  de  tous  les  saints  qui,  depuis  la 
restauration,  ont  pris  le  pont  sous  leur  protec¬ 
tion  spéciale.  Une  circonstance  singulière ,  c’est 
que  tandis  qu’un  des  bouts  del ponte  del  Tiçino , 
est  gardé  par  les  soldats ,  douaniers  ,  officiers 
de  police,  etc.,  de  l’Autriche,  l’autre  est  pro¬ 
tégé  par  les  forces  de  S.  M.  sarde;  le  Tésin 
étant  la  limite  qui  sépare  actuellement  les 
possessions  légitimes  de  ces  autocrates  res¬ 
pectifs.  Combien  de  temps  plaira-t-il  au  ciel 
de  maintenir  cette  répartition  de  sa  grâce 
divine?  C’est  ce  qui  paraît  à  présent  très-dou¬ 
teux.  Quoique  Gênes  ait  été  dépouillée  pour 
arrondir  le  territoire  du  geôlier  des  Alpes,  et 
le  mettre  en  état  de  faire  tête  à  des  jacobins 
français  possibles ,  cependant,  il  nous  a  été  as¬ 
suré  que  S.  M.  I.  sent  un  tendre  penchant  pour 
Alexandrie,  et  le  pays  environnant,  jusqu’à  la 
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Bocchetta.  penchant  qui  probablement  ne  sera 
pas  long-temps  sans  être  satisfait. 

La  principale  rue  cle  Pavie  est  coupée  à 
angles  droits  par  d’autres  rues  encore  plus 
anciennes,  où  tout  est  triste,  désolé  et  silen¬ 
cieux;  quelques-unes  sont  terminées  par  des 
places  qui  s’ouvrent  devant  des  palais  massifs, 
dont  les  fenêtres  sont  dégarnies  de  châssis,  les 
portes  démontées,  et  les  balcons  tombans 
sur  de  beaux  portiques  ruinés.  L’herbe  couvre 
le  sol  de  tous  côtés.  Dans  une  de  ces  rues  laté¬ 
rales,  on  montre  l’emplacement  du  palais  im¬ 
périal  ,  dans  le  temps  où  Pavie  était  une  capi¬ 
tale  royale.  Ce  palais  était  celui  de  Thèodoric , 
souvent  cité  dans  l’histoire  de  plusieurs  inva¬ 
sions  barbares.  Il  existait  encore  dans  toute 
sa  grandeur  gothique  ,  au  onzième  siècle , 
quand  il  fut  détruit  par  une  insurrection  po¬ 
pulaire  ,  contre  la  tyrannie  d’Henri  ir. 

Le  nombre  de  ces  édifices  extraordinaires 
qui  ont  fait  donner  à  Pavie  le  nom  de  citta 
delle  cento  Toire ,  est  considérablement  dimi¬ 
nué.  Parmi  les  deux  tours  qui  subsistent ,  il 
en  est  une  qui  est  encore  attachée  d’une  ma¬ 
nière  effrayante  à  la  casa  Belcrede ;  elle  a  cin¬ 
quante-six  mètres  de  haut.  L’autre  appartient 
à  la  casa  Maino  ;  et  toutes  deux  sont  consi¬ 
dérées  comme  des  marques  d’une  grande  no-  x 
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blesse.  L’intention  originaire  de  ces  tourelles 
était  la  défense  intérieure,  avant  que  la  poudre 
à  canon  et  l’artillerie  fussent  connues.  Mais  ce 
dessein  primitif  dégénéra  bientôt  en  un  esprit 
de  rivalité  et  d’ambition  :  une  tour  jointe  à  la 
maison  d’un  noble  ,  devint  un  ajouté  néces¬ 
saire  à  sa  grandeur,  une  preuve  de  son  rang 
et  de  son  importance;  en  un  mot,  elles  de¬ 
vinrent  les  enseignes  visibles  d’une  vanité 
puérile.  C'est  dans  une  de  ces  tours,  que  du 
temps  de  Théodoric,  roi  des  Goths  ,  le  célèbre 
Boètius  fut  enfermé,  et  qu’il  composa  son 
traité  de  Consolatione  philosophiez  ;  la  tour  a 
porté  son  nom  tant  qu’elle  a  existé.  Sur  le  sol 
où  elle  était  bâtie,  s’élève  actuellement  la  casa 
Malaspina ,  dont  le  maître  éclairé  a  placé  à 
son  entrée  un  buste  de  l’illustre  philosophe  , 
avec  une  inscription  très-bien  adaptée,  faite 
par  l’abbé  Morelli.  On  sait  que  ce  consul  ro¬ 
main  ne  quitta  sa  prison  que  pour  être  exé¬ 
cuté,  sur  le  terrain  qui  avoisine  San  Pietro  in 
ciel  cVoro. 

Une  autre  de  ces  tours,  heureusement  abat¬ 
tue  maintenant,  était  nommée  Torre  del pizzo 
in  Giu,  parce  qu’elle  avait  la  forme  d’une  pyra¬ 
mide  renversée.  Elle  ne  mérite  d’être  citée  que 
comme  un  exemple  de  la  perversité  du  goût  à 
l’epoque  où  elle  a  été  construite.  Cette  tour, 


LOMBARDIE. 


25 

appuyée  sur  son  apex ,  était  près  de  la  casa 
Olivano.  La  difficulté ,  et  non  la  beauté ,  était 
legmto  dominantdans  l’architecture pavisane. 
Dans  le  voisinage  de  la  ctwtz  Malaspina  se  trou¬ 
vait  un  édifice  d’un  autre  temps  et  d’un  intérêt 
bien  différent  :  c’était  la  maison  d’un  simple 
citoyen,  Francesco  di  Brossano,  le  gendre  de 
Pétrarque,  le  mari  de  sa  belle  et  bien-aimée 
fille.  Là  ,  Pétrarque  habitait,  quand  il  visitait 
Pavie,  bien  plus  souvent  qu’au  palais  ducal 
des  Yisconti.  Là,  il  caressait  son  petit-fils, 
dont  la  mort  lui  coûta  tant  de  larmes,  et  dont 
il  fit  l’épitaphe  avec  une  simplicité  qui  prouve 
qu’il  n’avait  point  consulté  les  muses  pour 
l’écrire  (i).  Pétrarque,  vu  ,  dans  son  existence 
domestique ,  comme  père,  comme  grand-père , 
paraît  sous  un  aspect  différent,  et  il  excite 
d’autres  sentimens.  que  l’amant  de  Laure  et  le 
poète  couronné  aü  Capitole  ;  mais  dans  toutes 
ces  relations  ,  il  paraît  avoir  été  parfait.  (2) 

(r)  «  Frauciscus  de  Brossano  mediolanensis  , 

Infans  pulcher  et  innocens  jacet  hic.  » 

Cet  aimable  et  innocent  enfant ,  comme  l’appelle  son 
immortel  aïeul ,  a  été  enterré  dans  la  petite  paroisse  de 
San-Geno,  qui,  depuis  long-temps,  est  tombée  en  ruines  j 
mais  l’inscription,  avec  quelques  autres  monumens,  a 
été  retrouvée  parmi  des  fragmens  moins  précieux  :  elle 
est  en  caractères  gothiques. 

(2)  Surtout  dans  son  ardente  et  constante  amitié  pour 
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Pour  remémorier  sa  résidence  sur  ce  coin 
de  terre,  le  marquis  Malaspina  a  élevé  un 
monument  avec  une  inscription  en  face  de 
celui  dédié  à  Boëtius,  précisément  devant  le 
terrain  où  la  maison  de  Francesco  di  Brossano 
était  bâtie,  (i). 

Ce  qui  rend  l’arcliiteeture  de  Pavie  intéres¬ 
sante  pour  l’observateur  ordinaire  ou  l’ama¬ 
teur  de  souvenirs  historiques,  est  ce  qui  la 
rend  défectueuse  aux  yeux  du  pédant  virtuose  : 
elle  est  principalement  dans  ce  style  semi- 
barbare  nommé  parmi  les  Italiens  Longobar- 
descho.  C’est,  en  effet,  un  style  barbare  et 
souvent  grotesque;  mais  il  donne  l’idée  du 
point  précis  auquel  la  civilisation  était  arrivée 
dans  ces  jours  de  hardiesse  et  de  perversité; 
il  montre  les  progrès  des  arts  à  travers  toutes 
les  difficultés  qui  retardaient  leur  perfection¬ 
nement. 

Boccace.  Il  y  a  quelque  chose  d’extrêmement  tendre  dans 
le  souvenir  qu’il  laisse  à  cet  ami  dans  son  testament,  où 
il  lui  lègue  une  somme  de  5o  florins  d’or  ,  pour  s’acheter 
un  vêtement  chaud,  afin  qu’il  puisse,  l’hiver,  pour¬ 
suivre  ses  travaux  nocturnes  :  il  connaissait  l’insouciance 
de  Boccace,  et  il  pourvoyait  ainsi  à  son  bien-être  à  venir. 
Il  est  délicieux  de  pouvoir  rendre  au  génie  toutes  les  ver¬ 
tus  que  la  sottise  voudrait  lui  refuser. 

(i)  Brossano  était  un  intendant  de  la  famille  Malas¬ 
pina. 
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Des  quarante  -  six  couvens  qui  existaient  à 
Pavie  dans  le  milieu  du  dernier  siècle,  aucun 
ne  s’était  conservé  sous  le  gouvernement 
Franco-italien.  Joseph  n  en  avait  supprimé 
beaucoup,  et  le  gouvernement  du  royaume 
d’Italie  détruisit  le  peu  qui  en  restait.  Les  égli¬ 
ses,  quoiqu’à  moitié  fermées  et  hors  d’état  de 
servir,  ont  été  rarement  entièrement  démo¬ 
lies.  Près  du  palais  des  rois  Lombards  est 
l’ancienne  basilique  de  Saint-Michel.  L’his¬ 
toire  assure  qu’elle  était  contemporaine  du 
farouche  Grimoald ,  du  sixième  siècle.  Cet  édi¬ 
fice  est  donc  (  comme  nous  l’a  dit  un  gentil¬ 
homme  de  Pavie)  Longobardeschissimo .  Ce¬ 
pendant,  contre  l’usage  ordinaire  des  Lom¬ 
bards,  il  n’est  point  bâti  en  pietra-cotta ,  mais 
en  marbre.  Sa  lourde  et  singulière  façade  est 
couverte  de  bas-reliefs  qui  ont  un  grand  prix 
par  les  mœurs  qu’ils  rappellent.  Dans  un  des 
compartimens ,  l’ange  Gabriel ,  assez  triste 
figure  avec  une  face  aussi  longue  que  s’il 
appartenait  à  la  maison  d’Autriche,  joue  du 
violon  (  fait  assez  curieux  dans  les  antiquités 
musicales  ).  Dans  un  autre ,  on  voit  une  repré¬ 
sentation  de  l’Annonciation,  qui  sent  l’aria¬ 
nisme  alors  dominant  chez  les  Lombards.  Le 
messager  angélique  présente  un  gros  enfant 
bouffi  à  la  Vierge  Marie,  qui  lui  sourit  de  la 
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plus  terrible  manière.  Partout  les  monstres 
les  plus  hideux,  probablement  les  restes  de  la 
mythologie  d’Odin,  alors  réduits  à  la  demi- 
solde ,  apparaissent  au  milieu  des  chérubins 
et  des  séraphins  chrétiens  ;  et  les  divinités  de 
diverses  théologies  se  mêlent  avec  une  tolé¬ 
rance  qui  se  ressent  des  opinions  indécises 
de  ce  siècle.  A  travers  cette  architecture  bar¬ 
bare,  on  distingue  quelques  arceaux  du  pur 
gothique  introduit  plus  tard  en  Italie,  et  que 
les  Italiens  appellent,  quand  il  est  ainsi  em¬ 
ployé  ,  stilo  misto .  Sur  la  sombre  et  profonde  en 
trée  ou  portique  de  ce  très-ancien  édifice,  les 
peintures  à  fresque  sont  si  horribles,  qu’elles 
ajoutent  beaucoup  à  son  aspect  effrayant.  De 
grandes  et  hideuses  figures  de  saints,  de  doc¬ 
teurs  et  de  madones,  paraissent  bien  propres 
à  être  les  idoles  de  la  foi  obscure  et  douteuse 
de  ce  temps,  dans  lequel  il  ne  paraît  pas  qu’un 
seul  rayon  de  christianisme  ait  pénétré,  quoi¬ 
que  tous  les  crimes  fussent  commis  par  un 
affreux  sacrilège  en  son  nom  sacré.  Les  idoles 
des  insulaires  de  la  mer  du  Sud  sont  des  divi¬ 
nités  grecques  ,  en  comparaison  de  ces  gogs  et 
niagogs,  de  ces  molochs  de  l’Église.  Les  fres¬ 
ques  de  Saint-Michel  sont  d’Andrino  d’Edesia, 
qui  vivait  du  temps  de  Giotto ,  mais  qui  pour¬ 
rait  être  supposé  contemporain  de  la  fondation 
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du  monument.  L’intérieur  du  temple  est  aussi 
sombre  et  presque  aussi  barbare  que  l’exté¬ 
rieur.  Il  y  a  un  endroit  remarquable ,  pavé  en 
mosaïque,  où  l’on  dit  que  les  rois  des  Lom¬ 
bards  étaient  couronnés  quand  Pavie,  le  tom¬ 
beau  de  deux  dynasties,  était  la  capitale  et  la 
ville  royale  du  royaume  d’Italie. 

La  cathédrale  de  Pavie  est  un  vaste  et  vilain 
édifice,  commencé  sous  le  gouvernement  épis¬ 
copal  du  cardinal  Yisconti ,  frère  du  duc  ré¬ 
gnant  de  Milan  ,  Giovanni  Galeazzo  Yisconti, 
dans  le  quinzième  siècle.  Il  n’est  rien  resté  de 
ce  temple  dans  ma  mémoire,  excepté  que 
nous  1  avons  visité  le  jour  de  la  fête  du  Rosaire, 
et  que  comme  je  me  baissais  pour  lire  une 
inscription,  près  du  maître-autel,  une  vieille 
dame  qui  était  à  genoux  un  peu  plus  loin,  se 
relevant  tout  à  coup,  vint  me  prendre  sous 
les  bras,  et  m’entraîna  vers  une  autre  châsse, 
devant  laquelle,  me  forçant  à  me  prosterner, 
elle  s  écria  :  Ecco  Valtarc  ciel  Roscuio ,  voulant 
faire  entendre  qu’il  n’y  avait  qu’un  seul  autel 
dans  1  église  ce  jour-là,  où  l’on  pût  offrir  des 
prières  efficaces. 

L’église  de  San  Pietro  in  ciel  cVoro ,  quoique 
supprimée  par  Joseph  n,  contenait  la  tombe 
de  Roê'tius,  et  le  corps  du  béatifique  docteur 
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saint  Augustin  ,•  le  plus  grand  pécheur ,  et 
comme  de  raison  le  plus  grand  saint  de  son 
temps.  Du  moins  l’histoire  affirme  que  ces 
restes  précieux  furent  envoyés  d’Afrique,  au 
roi  Liutprand;  mais  M.  Eustace  refroidit  la 
piété  et  la  révérence  avec  lesquelles  on  devait 
naturellement  en  approcher,  par  ses  craintes, 
qu’au  lieu  de  rendre  hommage  à  la  poussière 
du  Platon  chrétien ,  le  tribut  que  nous  croyons 
offrir  à  la  vertu  et  à  la  sagesse,  ne  soit  adressé 
aux  restes  impurs  de  quelque  envahisseur  du 
Nord  ,  de  quelque  Lombard  demi  -  sauvage. 
Ce  serait  en  effet  une  méprise  cruelle!!!  mais 
le  sentiment  serait  le  même,  et  sans  doute  il 
n’en  serait  pas  moins  agréable  au  saint.  Avec 
cette  conviction  je  m’approchai  de  l’endroit 
où  s’élève  la  tombe  d’albâtre  de  saint  Augus¬ 
tin,  suivant  l’information  que  M.  Eustace  en 
donne  à  ses  lecteurs;  mais  il  a  vu  apparem¬ 
ment  l’église  de  Saint-Pierre,  comme  la  Cer- 
losa ,  à  travers  l’obscurité  du  soir ,  sans  quoi 
il  aurait  aperçu  que  c’est  un  amas  de  ruines  , 
et  qu’on  n’y  voit  point  de  tombeau  semblable. 
Ce  monument,  l’un  des  exemples  les  plus  cu¬ 
rieux  de  la  scuplture  du  quatorzième  siècle, 
et  contenant  trois  cents  figures,  a  été,  lors 
de  la  supressioti  de  l’église  ,  porté  avec  ce  qu  il 
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renfermait,  à  la  cathédrale,  où  il  n’a  pas  en¬ 
core  été  rétabli,  (i) 

Mais  San  Pietro  in  ciel  cCoro  a  un  autre  in¬ 
térêt,  pour  attirer  le  voyageur  dans  ses  ruines, 
outre  Yarco  de  saint  Augustin  ;  il  fut  la  scène 
d’une  des  plus  plaisantes  aventures  du  héros 
pavisan  de  Boccace ,  messer  Torello  cl'Tstria  cli 
Pavia ,  et  les  amans  de  Pavie,  nombreux  là 

(0  B  n’y  a  qu’une  seule  manière  de  s’instruire  de 
l’histoire  topographique  d’Italie ,  c’est  de  lire  les  statis¬ 
tiques  italiennes  par  les  écrivains  du  pays,  qui  sont  les 
plus  laborieux  et  les  plus  exacts  des  collecteurs.  Une  des 
sources  des  erreurs  de  M.  Eustace ,  c’est  de  s’être  guidé 
trop  exclusivement  sur  des  voyageurs  français  ,  tels  que 
Lalande ,  Richard ,  etc.  e(c.  Il  a  traduit  presque  littéra¬ 
lement  le  premier  dans  tout  ce  qui  concerne  le  moyeu 
âge ,  et  il  a ,  de  plus  ,  fait  usage  de  beaucoup  de  ses  cila- 
tions  latines.  Les  Italiens,  en  general ,  estiment  peu  les 
voyageurs  français,  qui,  à  ce  qu’ils  assurent,  ne  savent 
jamais,  ou  du  moins  ne  parlent  jamais  leur  langue;  et 
sui  tout  ils  ont  une  aversion  decidee  pour  le  pauvre  La¬ 
lande.  On  dit  (et  une  dame  de  la  maison  Litta,  où  Lalande 
avait  ete  reçu ,  m  a  assurée  du  fait)  que  son  valet  de 
chambre  lui  faisait  croire  ce  qu’il  voulait;  et  l’on  cite 
avec  triomphe  sa  description  brillante  du  bel  aîoès  qui 
croit  dans  le  jardin  de  l’Ambroisienne.  Nous  avons  vu 
cette  plante  aussi  fleurie  que  quand  Lalande  l’a  vue  il  y  a 
quarante  ans  ;  car  elle  avait  de  même  été  repeinte  à  neuf, 
étant  faite  d’étain.  Après  la  première  édition,  il  ôta  cette 
description ,  par  le  conseil  d’un  de  ses  amis. 
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comme  dans  toute  l’Italie,  montrent  le  lieu  où 
ils  supposent  que  cet  esprit  aussi  gai  que 
philosophique  ,  avait  placé  le  lit  somptueux 
deïorello,  où  il  fut  trouvé  parles  moines,  vic¬ 
time  ou  plutôt  protégé  de  la  nécromancie,  (i) 
Le  théâtre,  en  Italie,  se  présente  naturelle¬ 
ment  à  l’esprit  après  l’église  :  étant  l’un  et 
l’autre  des  leviers  politiques  par  lesquels  le 
despotisme  a  long  -  temps  fait  marcher  ses 
rouages,  ils  partagent  également  le  temps  et 


(i)  Boccace  est,  de  tous  les  Trecenti  (auteurs  du  trei¬ 
zième  siècle),  celui  qu’on  lit  le  plus  souvent  en  Italie. 
L’édition  faite  pour  les  femmes  et  les  jeunes  gens,  est  pu¬ 
rifiée  de  tout  ce  qui  répugne  à  nos  mœurs  actuelles.  Une 
des  causes  de  cette  popularité ,  est  la  hardiesse  avec  la¬ 
quelle  Boccace  attaquait  l’Église  ,  quoiqu’il  écrivît  dans 
le  moment  de  sa  plus  grande  puissance  et  de  sa  plus  pro¬ 
fonde  corruption  :  les  Italiens  le  considèrent  comme  un 
patriote  et  un  philosophe  ,  et  ses  obcénités  sont  regardées 
avec  la  même  indulgence  que  les  Anglais  accordent  aux 
mêmes  fautes  dans  Shakespeare.  De  telles  fautes  ne  sont 
impardonnables  que  dans  les  auteurs  des  siècles  aussi 
policés  que  celui  de  Charles  n  :  à  des  époques  plus  recu¬ 
lées,  elles  ne  sont  que  des  symptômes  de  grossièreté  ;  mais 
dans  les  temps  plus  raffinés  ,  elles  sont  des  preuves  déci¬ 
sives  de  tlépravation ,  qui  annoncent  une  morale  et  un 
goût  également  vicieux.  On  suppose  que  les  descriptions 
de  Boccace  étaient  des  faits;  celles  des  favoris  de  Charles 
sont  les  productions  d’une  imagination  impure. 
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l’attention  du  peuple,  et  ils  sont  ordinaire¬ 
ment  mis  ensemble  sur  la  liste  des  devoirs 
contemplatifs  imposés  à  l’étranger  curieux. 
Notre  résidence  à  Pavie  devait  être  si  courte , 
et  il  y  avait  tant  de  choses  à  voir  dans  l’an¬ 
cienne  capitale  des  Insubriens,  que  nous  n’a¬ 
vions  pas  l’intention  d’aller  à  la  comédie;  et 
nous  aurions  manqué  l’occasion  de  voir  un 
des  plus  curieux,  sinon  l’un  des  plus  beaux 
théâtres  de  l’Europe,  sans  la  politesse  attentive 
du  professeur  R***,  qui  nous  séduisit  par  l’offre 
de  sa  loge  et  de  sa  société,  la  veille  de  notre  dé¬ 
part.  Lematin,  nous  avions  été  éblouis  parla  lé¬ 
gère,  gaie  et  brillante  église  de  Saint-François, 
qui  pourrait  bien  passer  pour  un  théâtre  de 
cour.  Le  soir,  nous  fûmes  encore  plus  sur¬ 
pris  par  l’apparence  d’un  théâtre  qui  avait 
tellement  l’air  d’une  église,  que  jusqu’au  mo¬ 
ment  où  la  toile  fut  levée,  nous  avions  peine 
à  croire  que  nous  ne  nous  étions  point  mé¬ 
pris  ,  et  que  nous  n’étions  point  à  vêpres.  Tout 
l’intérieur  de  ce  théâtre  est  en  marbre  noir,  les 
dessins  et  ornemens  tiennent  tous  à  l’archi¬ 
tecture;  d’immenses  colonnes  supportent  des 
arcades  pesantes,  les  loges  sont  comme  des 
stalles,  les  corridors  représentent  les  ailes,  le 
parterre  la  nef,  et  le  théâtre  le  chœur  d’un 
temple.  Mais  jamais  une  triste  enceinte  ne 
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retentit  d’accens  plus  gais  que  ceux  dont  nous 
fûmes  les  témoins  dans  la  mélancolique  salle 
de  Pavie.  La  pièce  était  une  des  comédies  s^i, 
timentales  de  Federici,  YOrfanello,  etTorp"  e- 
lin  était  joué  par  une  petite  -fille  ,  qui,  comme 
tous  les  enfans  italiens  vant  que  l’étPica- 
tion  les  aient  gâtés,  était  gracieuse,  intelli¬ 
gente,  vive,  et  pleine  de  charme  et  d’expres¬ 
sion  dans  ses  gestes.  Mais  c’était  la  farce  qui , 
si  elle  avait  été  jouée  au  milieu  des  tombes 
de  Saint-Michel,  aurait 

Waked  wild  laughter  in  the  throat  ofdeath  :  (1) 
c’était  la  farce  qui  était  le  principal  objet 
de  l’attention  de  l’assemblée.  L’affiche  avait 
annoncé  Le  trente  e  tre  disgrazie  di  Menichino , 
les  trente  -  trois  infortunes  de  Menichino. 
Menichino,  diminutif  de  Dominique,  est  l’o¬ 
riginal  du  Jocrisse  français.  Depuis  Molière 
jusqu’aux  auteurs  de  la  Porte-Saint-Martin  (2), 

(1)  «  Provoqué  le  rire  dans  la  gorge  de  la  mort.  » 

(•2)  Tout  ce  que  Molière  a  pu  emprunter  des  Italiens  , 
en  bouffonneries  et  en  imbroglio,  a  été  remboursé  en 
bon  esprit  sterling  et  en  saine  philosophie  ,  la  philosophie 
de  la  nature  vivante.  Mais  on  doit  se  rappeler  qu’avant, 
tres-long-temps  avant  le  temps  de  Molière ,  la  Calan- 
dria ,  la  Mandragora ,  les  comédies  de  l’Arioste ,  de 
Lasca,  de  Bentivoglio,  etc.  etc.,  avaient  été  écrites  :  alors 
parut  la  comédie  anglaise  ,  riche  par-dessus  toutes  en 
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un  grand  nombre  de  comiques  français  ont 
emprunté  à  l’ancienne  comédie  italienne,  ou 

gaîté  et  en  esprit  naturel ,  le  Falstajf  de  Shakespeare  et 
le  Bobadil  de  Ben  Johnson.  La  France  a  été  la  dernière  à 
se  prêter  à  l’impulsion  joyeuse  ;  et  les  Français  (  qui  sout 
sans  aucun  doute  le  peuple  le  plus  sérieux  de  l’Europe) 
auraient  toujours  continué  à  emprunter  les  sujets  de  la 
Commedia  dell’  arte,  et  à  rire  aux  dépens  du  Pantalon, 
du  Brighella  et  du  Docteur  italien ,  si  un  génie  tel  que 
Molière  ne  s’était  pas  élevé,  et  ne  leur  avait  pas  donné 
un  drame  comique  national.  Le  volumineux  'Théâtre 
italien ,  de  Oherardi  (jnèces  écrites  moitié  en  français  , 
moitié  en  italien  ,  et  jouées  pendant  plus  d’un  siècle  de¬ 
vant  la  cour  et  la  ville) ,  prouve  ce  fait.  Les  littérateurs 
français  ,  et  surtout  les  académiciens ,  ne  devaient  donc 
jamais  chercher  à  se  décharger  du  poids  des  obligations 
qu’ils  ont  au  génie  original  des  Italiens;  et  dès  le  milieu 
du  dix-septième  siècle,  quand  la  langue  italienne,  si  pro¬ 
fondément  étudiée  par  les  Regnier ,  les  Desmarais  et  les 
Ménage  ,  commença  à  passer  de  mode  en  France  ,  la  lit¬ 
térature  italienne  y  fut  poursuivie  avec  une  virulence 
égale  à  l’ignorance  qui  l’accompagnait.  Les  plus  san¬ 
glantes  critiques  contre  les  poètes  d’Italie,  sont  sorties  de 
la  plume  de  Boileau  ,  de  Marmontel ,  de  Chamfort  et  de 
La  Harpe;  mais  il  est  notoire  qu’à  l’excejMion  de  Boileau  , 
qui  possédait  une  teinture  légère  d’italien,  aucun  de 
ces  écrivains  n’entendait  et  ne  lisait  cette  langue.  La 
Harpe  est  accusé  d’avoir  jugé  la  Mandragora  de  Machia¬ 
vel  d’après  une  traduction  insérée  dans  les  OEuvres  de 
J. -B.  Rousseau;  et  l’un  des  hommes  les  plus  versés  de 
ce  temps  dans  la  langue  italienne  (qui  n’est  point 
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Commedia  delV  arte  ,  et  l'on  rit  encore  clans 
les  spectacles  parisiens  ,  des  farces  qu’on  a 
tirées  de  ces  pièces  éminemment  plaisantes. 

Les  sottises  de  Menichino  ont  été  jouées  par 
tradition  en  Italie  depuis  plus  de  cent  ans;  et 
cependant  la  grande  variété  d’actions  bouf¬ 
fonnes,  ajoutées  par  l’acteur  de  son  chef  rend 
les  plaisanteries  toujours  nouvelles,  et  les 
méprises  du  héros  toujours  risibles.  Le  Meni- 
cliino  qui  jouait  à  Pavie,  était  le  Brunet  de 
Lombardie  ;  ce  qui  fait  suffisamment  son 
éloge,  quel' que  puisse  être  son  mérite  co¬ 
mique.  Pendant  la  représentation,  on  n’avait 
pas  le  temps  d’applaudir ,  aucune  main  ne 
s’éleva,  les  éclats  de  rire  réitérés  empêchaient 
de  songer  à  donner  d’autres  marques  d’appro¬ 
bation.  Je  rougis  d’avouer  que,  malgré  les 
réprimandes  que  l’ultrà-critique  française  a 
prodiguées  à  mon  goût  plébéien  qui  me  faisait 
préférer  le  Vaudeville  auxFrançais,  et  Molière 
à  Racine,  je  fus  encore  dans  cette  occasion 
fidèle  à  ma  vocation  vulgaire,  et  les  rires  de 

Italien),  Ginguené,  a  déclaré  faux  et  absurdes  les  juge- 
mens  de  tous.  Le  fait  est  que  Marmontel  a  copié  le  vieil 
abbé  d’Aubignac;  Chamfort,  dans  son  Éloge  de  Molière, 
a  copié  Marmontel;  et  ils  ont  critiqué  l’Arioste  ,  le  Tasse 
et  Machiavel ,  comme  ils  ont  critiqué  Shakespeare  sur 
des  traductions  de  la  seconde  main. 
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notre  loge  furent  assez  bruyans  pour  attirer 
l’attention  d’un  crocchio  (causerie)  de  la  haute 
et  puissante  noblesse  de  Pavie,  qui  était  dans 
la  stalle  voisine  :  ces  grayes  personnes,  qui 
auraient  cru  commettre  un  crime  de  lèse- 
noblesse  en  riant  de  Menichino ,  s’expliquè¬ 
rent  à  elles -mêmes  ce  qui  avait  troublé  leur 
quiétude  aristocratique",  en  disant  avec  un 
mouvement  d’épaules  expressif:  ci  sono  fores- 
tieri  (  ce  sont  des  étrangers  ). 

Ce  théâtre  monastique  a  été  bâti,  en  1773, 
par  quatre  familles  patriciennes  de  Pavie,  et 
l’inscription  placée  sur  la  façade  apprend 
aussi  qu’il  a  été  construit  sur  le  produit  d’une 
opération  commerciale,  chose  à  laquelle  les 
nobles  italiens  sont  rarement  adverses.  Il  est 
mesquinement  soutenu,  et  en  exceptant  Me¬ 
nichino  et  la  charmante  petite  actrice  de  dix 
ans,  la  troupe  est  misérable,  et  la  pauvreté 
elle-même  semblait  avoir  fourni  leur  garde- 
robe,  qui  était  littéralement  faite  de  pièces  et 
de  morceaux. 

L’université  de  Pavie  est  une  des  plus  an¬ 
ciennes  et  des  plus  célèbres  universités  de 
l’Europe.  C’est  à  sa  brillante  réputation  que  la 
cité  qu’elle  a  ennoblie  doit  le  titre  d’ Athènes 
insubrienne.  Son  antiquité  et  son  importance 
.sont  prouvées  par  le  diplôme  impérial  de 
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Charles  iv  ,  en  i36r ,  que  la  ville  demanda  du 
temps  de  Galéas  Visconti  le  second,  alors 
vicaire-général  d’Italie.  Pendant  plusieurs  siè¬ 
cles  du  moyen  âge,  les  savans  de  l’Europe 
avaient  coutume  de  venir  exprès  à  Pavie , 
pour  rompre  des  lances  dans  le  champ  de  la 
controverse.  Là,  se  rendaient  des  lutteurs  mé¬ 
taphysiques,  des  gladiateurs  polémiques  de 
toutes  les  parties  de  la  France  et  de  l’Italie;  et 
les  Alciati  et  les  Baldus  attiraient  dans  leurs 
écoles  des  disciples  de  tous  les  coins  du 
monde.  A  une  certaine  époque  ,  dans  le  temps 
du  savant  Giasone  Maino ,  Pavie  contenait  trois 
mille  étudions;  mais  le  nombre  des  écoliers 
et  la  réputation  de  l’université  déclinèrent, 
comme  tout  le  reste, sous  l’influence  espagnole 
et  autrichienne  ;  et  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle  (il  n’y  a  pas  plus  de  quarante  ans),  elle  était 
tellement  tombée  que,  sans  égard  pour  son 
ancienne  renommée,  ce  grand  établissement, 
si  magnifique  dans  le  quatorzième  siècle,  n’a¬ 
vait  ni  bibliothèque,  ni  musée  ,  ni  collections; 
enfin  aucuns  moyens  d’aider  aux  progrès^de  la 
science  et  à  l’éducation  publique.  Le  sage  et 
excellent  comte  Firmian,  ministre  plénipoten¬ 
tiaire  en  Lombardie,  fut  le  premier  qui ,  après 
ce  laps  de  temps,  donna  quelque  attention  à 
une  institution  qui  avait  fait  la  gloire  de  l’Italie 
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septentrionale;  et  avec  l’assistance  de  plu¬ 
sieurs  illustres  savans  étrangers  et  nationaux, 
tels  que  Boscowitz ,  Spallanzani ,  Tissot , 
Frank,  Yolta,  Scarpa  et  autres,  il  rendit  à 
cette  université  une  grande  partie  de  son  an¬ 
cienne  importance,  et  jeta  les  fondemens 
d’une  nouvelle  et  brillante  réputation;  mais  il 
restait  encore  beaucoup  à  faire ,  et  ce  beaucoup 
a  été  effectué,  pendant  la  révolution  d’Italie, 
par  des  professeurs  et  un  gouvernement  ita¬ 
lien. 

Quand  Bonaparte  devint  empereur,  il  visita 
Pavie  (  en  i8o5  ),  en  allant  se  faire  couronner 
à  Milan.  La  pompe  de  ce  voyage  et  la  manière 
dont  il  fut  reçu  dans  la  capitale  des  rois  lom¬ 
bards  laissent  bien  loin  en  arrière  les  entrées 
de  Charlemagne  et  de  Charles-Quint,  l’un  usur¬ 
pateur  comme  Napoléon,  l’autre  conquérant 
comme  lui.  La  fidèle  cité  de  Pavie  fit  retentir 
l’air  de  vivats ,  de  félicitation  ;  et  les  habitans 
de  tous  les  rangs  allèrent  à  la  rencontre  du 
César  du  jour,  à  mesure  que  sa  barge ,  pous¬ 
sée  par  des  vents  jacobins,  s’avançait  sur  les 
vagues  classiques  du  Pô.  Hier  (  disait  le  Cou¬ 
rier  ou  le  Morning-Post  du  moment  )  arri¬ 
vèrent  à  Mezzana  Corti,  par  le  Pô,  LL.  MM. 
II.  et  RR.  Un  élégant  Bucentaure  les  transpor¬ 
tait,  avec  leur  suite,  sur  nos  rivages.  Une 
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foule  de  Pavisans ,  de  Milanais,  etc.  etc.  cou¬ 
vrait  la  rive.  Tous  les  yeux  étaient  dirigés  sur 
la  barque  qui  contenait  le  nouveau  monarque 
et  son  auguste  épouse  (  Joséphine  ).  A  peine 
l’empereur  et  roi  eut-il  posé  le  pied  sur  le  sol 
italien  qu’il  avait  deux  fois  conquis,  délivré, 
élevé  à  de  plus  nobles  destinées  ,  qu’une  salve 
d’artillerie  se  fit  entendre,  à  laquelle  répon¬ 
dirent  les  vivats  des  spectateurs.  L’auguste 
nom  de  Napoléon  était  dans  toutes  les  bou¬ 
ches  ,  et  tous  les  cœurs  lui  juraient  soumission 
et  fidélité  (i).  Alors  les  préfets,  les  corps  de 
toutes  les  espèces  vinrent  rendre  hommage  à 
ce  souverain  (  comme  à  tout  autre  que  le  ciel 
leur  aurait  envoyé  ),  car  les  corporations  sont 
partout  les  mêmes ,  depuis  les  rives  du  Pô  jus¬ 
qu’à  celles  de  la  Tamise  (2);  enfin,  Pavie  fut 
brillamment  illuminée  pour  recevoir  son  nou- 


(1)  Ceci  est  copié  des  journaux  de  cette  époque  que 
nous  avons  recueillis  avec  d’autres  documens  d’un  inté¬ 
rêt  temporaire  et  local ,  pendant  notre  agréable  résidence 
en  Lombardie. 

(2)  Les  corps  constitués  ri  ont  pas  âi  âme ,  dit  lord 
Coke.  Cela  est  fort  heureux  ,  car  il  est  clair  qu’ils  n’ont 
point  de  conscience ,  et  dans  ce  cas  leurs  services  volon¬ 
tairement  offerts  à  Dieu  ou  à  Mammon  ,  n’encourent 
aucun  châtiment,  quoiqu’ils  entraînent  toujours  quelque 
récompense. 
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veau  Théocloric,  et  nomma  l’élite  de  sa  popu¬ 
lation  pour  composer  sa  garde  personnelle. 

Napoléon  visita  d’abord  l’université  :  le  rec¬ 
teur,  à  la  tête  des  membres,  le  reçut  et  le  ha¬ 
rangua  aux  portes,  finissant  son  discours  par 
les  mots  suivans  :  Da  Carlo  il  grande  ebbe  questo 
célébré  archiginnasio ,  li  suoi primi  principii ;  da 
Napoleone  il  grande  abbia  la  perfetta  suaglona 
ed  eterna  stabilità  ! 

«  Charles-le-Grand  a  jeté  les  premiers  fon- 
demens  de  cette  université  ;  puisse  Naj3oléon- 
le-Grand  rendre  sa  gloire  complète,  et  lui  don¬ 
ner  une  éternelle  stabilité!  » 

Cependant,  quoique  Napoléon  fut  aussi  ja¬ 
loux  des  adresses  de  commande  que  s’il  eut  été 
un  légitime  souverain,  il  les  écoutait  rarement 
jusqu’au  bout  sans  donner  de  ces  marques 
d’ennui  qui  n’échappent  jamais  à  la  véritable 
royauté;  et  I  on  dit  que  cette  fois  il  permit  a 
peine  à  l’éloquent  rettore  d’achever  son  éloge 
oratoire,  et  que,  passant  au  milieu  du  docte 
corps,  et  laissant  aux  portes  du  collège  la  re¬ 
présentation  bouffonne  cV empereur  et  roi ,  il 
courut  avec  sa  vivacité  et  sa  curiosité  ordi¬ 
naires  de  classe  en  classe ,  tandis  que  sa  bril¬ 
lante  suite  militaire  avait  peine  à  l’atteindre: 
même  les  professeurs  qui  l’accompagnaient 
trouvèrent  trop  de  célérité  dans  ses  mouve- 
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mens,  et  ses  questions  précipitées  un  peu  fa¬ 
tigantes;  car  ils  avaient  à  peine  assez  d’haleine 
pour  le  suivre  et  pour  lui  répondre.  Che  scuola 
è  questa  ?  demanda-t-il  à  la  première  dans  la¬ 
quelle  il  entra;  c’était  la  classede  métaphysique, 
de  cette  idéologie  qu’il  détestait  si  fort.  Il  fit  la 
grimace,  prit  du  tabac,  et,  se  tournant  vers  un 
des  jeunes  gens,  il  lui  demanda  :  QuaV  è  la  dif- 
ferenza fra  la  somiglia  e  la  morte?  Voulant  dire, 
«  quelle  est  la  différence  entre  le  sommeil  et  la 
mort?»  Cette  naturalisation  du  mot  français 
sommeil  était  au-dessus  de  la  compréhension 
de  l’écolier,  qui  se  tourna  vers  son  docte  maître 
pour  demander  son  secours,  lequel  fut  aussi 
embarrassé  que  son  disciple  pour  comprendre 
les  mystères  de  cette  métaphysique  royale.  Le 
cas  cependant  était  urgent,  car  un  professeur 
11e  pouvait  pas  s’avouer  ignorant;  et,  d’autre 
part,  ne  pas  entendre  l’empereur  était  encore 
pis  :  ainsi  il  se  plongea  dans  des  définitions  de 
la  mort  jusqu’à  ce  que  Napoléon,  s’apercevant 
qu’il  n’avait  pas  été  compris,  et  que  le  méta¬ 
physicien  disait  des  extravagances  sur  un  sujet 
extravagant,  lui  tourna  le  dos  brusquement 
en  prononçant  le  mot  bêtise  assez  fortement 
pour  que  tous  les  assistans  pussent  le  com¬ 
prendre.  Il  se  hâta  de  passer  dans  une  autre 
classe  en  répétant  sa  question  usuelle  de  che 
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scuola,  etc.  Il  apprit  que  c’était  la  classe  de  ses 
chères  mathématiques ,  et  ses  yeux  étincelè¬ 
rent  de  joie  :  il  regarda  un  instant  autour  de 
lui  avec  un  air  de  satisfaction;  ensuite  prenant 
un  livre  des  mains  d’un  étudiant,  il  lui  donna 
un  problème  à  résoudre.  Quand  1  écolier  eut 
fini  la  tâche  qui  lui  avait  été  assignée  par  1  im¬ 
périal  mathématicien,  S.  M.  l’examina  et  dit: 
JVon  è  cosi  (vous  vous  trompez).  Le  jeune 
homme  persista  hardiment  à  soutenir  que 
c’était  cosi,  et  qu’il  ne  se  trompait  point  (]). 
Napoléon  lui  ôta  des  mains  le  livre  et  le  crayon  ; 
et  le  maître,  venant  au  secours  de  l’empereur , 
essaya  de  le  convaincre  que  son  élève  ne  s’était 
point  trompé,  à  la  grande  et  visible  satisfac¬ 
tion  du  reste  de  la  classe.  Alors  Bonaparte  prit 
l’ardoise  et  se  mit  à  résoudre  lui-même  le  pro¬ 
blème,  pendant  que  le  maréchal  Jourdan  et 
autres  bâillaient  autour  de  lui.  Enfin,  s’étant 
convaincu  de  son  erreur,  il  rendit  l’ardoise 
avec  un  si,  si,  è  bene  ;  mais  avec  la  mine  renfro¬ 
gnée  d’un  écolier  qui  vient  de  perdre  sa  place 
à  la  tète  de  sa  classe.  Il  passa  à  une  autre  école, 
celle  de  Yolta,  le  Newton  de  l’électricité.  Na- 


(i)  Cet  écolier  est  maintenant  l’un  des  plus  nobles 
patriotes  italiens.  L’anecdote  nous  a  été  confirmée  de  sa 
propre  bouche. 
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poléon  courut  à  lui  les  bras  ouverts,  et  de¬ 
manda  à  voir  ses  élèves.  A  chaque  preuve  de 
leurs  progrès  extraordinaires,  l’empereur  frap¬ 
pait  amicalement  sur  l’épaule  du  vénérable 
professeur  en  s’écriant  :  Bravo  !  Volta ,  bravo  ! 
vous  êtes  digne  d’ élever  la  jeunesse  !  Ce  fut  dans 
cette  classe  que  Napoléon,  apercevant  un  petit 
garçon  qui  le  regardait  fixement  avec  la  curio¬ 
sité  hardie  de  l’enfance,  le  prit  par  la  main, 
et  lui  demanda  son  nom  :  la  physionomie  ani¬ 
mée  et  les  reparties  vives  de  l’enfant  lui  plu¬ 
rent,  et  il  écrivit  son  nom  sur  ses  tablettes. 
Bientôt  après  il  le  fit  venir  à  Milan;  et,  depuis 
ce  moment  jusqu’au  renversement  de  sa  puis¬ 
sance,  il  ne  le  perdit  jamais  de  vue.  Ce  jeune 
homme  a  été  l’un  des  officiers  les  plus  distin¬ 
gués  de  l’armée  d’Italie.  L’université  de  Pavie  fut 
protégée  avec  une  grande  munificence  par  le 
nouveau  gouvernement  du  royaume  d’Italie;  et 
la  visite  de  Napoleoneil  Grande  ne  fut  pas  une 
des  moindres  causes  de  son  agrandissement,  (i) 
Comme  bâtiment,  l’extérieur  de  l’université 
est  remarquable  par  son  élégante  simplicité  : 
ses  cours  et  ses  colonnades  sont  antiques,  et 


(i)  Le  professorat  donne  la  noblesse.  Les  professeurs 
prennent  tous  le  titre  de  don  et  jouissent  de  certains 
privilèges. 
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ont  un  air  de  cloître  bien  approprié  au  style 
général  ;  ses  portiques  sont  spacieux  et  incrus¬ 
tés  de  monumens  en  l'honneur  de  ses  membres 
décédés.  Pendant  que  nous  étions  sous  leur 
ombre,  occupés  à  causer  avec  quelques-uns 
des  professeurs  actuels ,  les  écoliers  sortirent 
en  foule  des  classes  qui  venaient  de  finir;  et 
à  mesure  quils  passaient  près  de  nous,  on 
nous  en  montra  quelques-uns  qui  apparte¬ 
naient  à  des  régions  trés-éloignées  :  il  y  avait 
plusieurs  jeunes  Grecs  qui  étaient  venus  étu¬ 
dier  la  médecine;  un  Brésilien  et  deux  Irlan¬ 
dais  :  un  des  professeurs,  en  se  servant  des  pa¬ 
roles  du  Tasse,  nous  les  désigna  pour  être  dell 
ultima  Irlanda.  Tous  marchaient,  ou  plutôt 
sautaient  avec  cet  élan,  cette  gaité  de  la  jeu¬ 
nesse,  l’heureux  attribut  de  cette  saison  de  la 
vie  dans  tous  les  pays;  ils  étaient  suivis  d’un 
être  qui  excitait  un  intérêt  d’un  caractère  bien 
différent,  d'un  être  qui  probablement  avait 
comme  eux  parcouru  gaiment  ces  vénérables 
cloîtres,  avant  que  la  vivacité  physique,  insé¬ 
parable  du  génie,  eût  été  épuisée  chez  lui  par 
des  études  nocturnes,  ou  amortie  par  l’atmos¬ 
phère  trop  chaude  d'un  laboratoire.  C’était 
Yolta.  Les  jeunes  gens  se  découvrirent  quand 
il  passa ,  et  répondirent  à  son  salut  cordial  par 
des  révérences  profondes.  Il  s’approcha  de 
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nous,  et  nous  eûmes  l’honneur  de  lui  être  pré¬ 
sentés  par  le  professeur  Confiliacchi;  ce  qui 
nous  épargna  la  peine  de  nous  prévaloir  de 
nos  lettres  d’introduction.  Volta,  malgré  son 
grand  âge,  a  conservé  non-seulement  toutes  ses 
facultés  intellectuelles;  mais  ses  yeux  brillans, 
sa  vivacité,  prouvent  que  le  temps  et  les  in¬ 
firmités  parviennent  difficilement  à  éteindre 
le  feu  d’un  esprit  supérieur  :  dans  cet  homme 
célèbre,  il  ne  finira  sans  doute  qu’avec  la 
vie.  (i) 

Les  muséums  ou  cabinets  de  l’université  de 
Pavie  sont  riches  et  nombreux.  Le  cabinet 
d’histoire  naturelle  est  magnifique  (2).  La  ga¬ 
lerie  des  animaux  a  près  de  deux  cents  pieds 
de  long,  les  sujets  sont  disposés  dans  des  cases 
rangées  en  étages  contre  les  murs;  un  éléphant 
et  quelques  autres  individus  des  races  les  plus 


(1)  Le  professeur  Volta  est  le  membre  le  plus  âgé  de 
l’université  ,  après  le  vénérable  et  illustre  abbé  Tambu- 
rini,  qui  approche  maintenant  de  sa  quatre-vingt-dixième 
année.  Ayant  publié  dernièrement  une  nouvelle  édition 
d’un  ouvrage  qu’on  a  prétendu  sentir  le  jansénisme  ,  il  a 
été  excommunié  par  le  pape  ,  aussi-bien  que  son  impri- 
meur  Ferrari  ;  mais  les  foudres  du  Vatican  sont  à  présent 
sans  force  ! 

(2)  Koycz  Appendix  sur  la  médecine  et  les  universités 
d’Italie. 
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grandes  occupent  le  milieu  de  la  pièce.  La  biblio¬ 
thèque  a  été  fon  dée  dans  les  dernières  années  du 
règne  de  Marie-Thérèse,  sous  le  comte  Firmian; 
mais  elle  doit  ses  principales  richesses  à  Jo¬ 
seph  ii;  et  les  additions  qui  y  ont  été  faites,  au 
gouvernement  italien.  C’est  à  l’activité  et  à  la 
libéralité  de  ce  même  gouvernement  que  l’uni¬ 
versité  est  redevable  de  son  jardin  botanique, 
de  ses  serres  chaudes,  et  d’une  collection  de 
plantes  exotiques  de  la  Nouvelle-Hollande , 
toutes  choses  nouvelles  pour  les  botanistes 
italiens.  Ce  jardin  a  déjà  inspiré  les  muses  de 
Lombardie;  et  Xinvito  a  Lesbia  Cidonia ,  des¬ 
cription  poétique  des  orti  botanici,  a  été  publié 
par  feu  l’abbé  Mascherone ,  le  Darwin  de 
Pavie  !  !  ! 

Des  nombreux  collèges  anciennement  atta¬ 
chés  à  l’université ,  trois  seulement  subsistent 
encore,  à  ce  que  je  crois;  ce  sont  les  collèges 
Caccia,  Borromeo,  et  Ghislieri.  Le  premier, 
fondé  par  une  noble  famille  de  Novarre,  ne 
reçoit  que  les  jeunes  gens  de  cette  ville  ;  le  se¬ 
cond,  doté  et  soutenu  par  la  famille  Borromée, 
pourvoit  à  l’éducation  et  à  l’entretien  de  trente- 
deux  étudians  ;  et  l’un  et  l’autre  sont  des  preu¬ 
ves  des  sentimens  généreux  et  patriotiques  de 
l’ancienne  noblesse  marchande  de  Lombardie. 
Le  troisième  est  une  fondation  papale  :  on  le 
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doit  à  la  munificence  de  Pie  v ,  de  la  famille 
des  Ghislieri  de  Pavie.  Le  patronage  de  ce 
collège  passa  au  gouvernement  autrichien 
sous  Marie-Thérèse.  Le  gouvernement  français- 
italien  le  convertit  en  collège  militaire,  avec 
des  écoles  d’escrime,  de  tactique,  de  mathé¬ 
matiques,  etc.  etc.;  mais  au  retour  des  Autri¬ 
chiens  ces  écoles  furent  détruites  (i).  Quand 
nous  visitâmes  ce  bâtiment,  le  gentilhomme 
qui  nous  accompagnait  prit  grand  soin  de 
nous  montrer  l’aile  noble  et  vaste  que  les  Fran¬ 
çais  avaient  construite,  et  qui  est  à  présent 
fermée.  Les  pupitres,  les  chevalets,  et  les  au¬ 
tres  objets  utiles  aux  élèves  étaient  encore 
restés.  L’édifice  était  silencieux  et  triste,  et  la 
place  pavée  dans  le  centre  où  l’on  voit  une  sta¬ 
tue  colossale  en  bronze  de  Piev,  est  couverte 
de  mousse.  Le  collège  Borromée  est  un  grand 
et  vénérable  édifice,  portant  l’empreinte  de  la 
lourde  magnificence  qui  distingue  l’esprit  du 
temps  où  il  a  été  fondé,  quand  tout  ce  qui 
était  destiné  au  service  public  était  noble,  et 
tou  t  ce  qui  appartenait  au  citoyen  extrêmement 
simple.  Un  escalier  assez  roide  conduit  au 


(i)  L’inscription  sur  la  façade  du  college  Ghislieri  est  : 
Dieu  (c’est-à-dire  le  pape  Pie  v)  Va  commencé  ;  et  César 
(l’empereur  actuel)  Va  terminé. 
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grand  et  pesant  portail  qui  ouvre  sur  une  cour 
spacieuse,  entourée  dune  galerie  couverte 
que  soutiennent  deux  rangs  de  colonnes  de 
marbre;  une  autre  colonnade  qu’on  appelle 
les  loggie ,  s’élève  au-dessus  de  la  première,  et 
derrière  celle-ci  sont  les  chambres  des  étu- 
dians. 

Cette  architecture  gothique,  dans  sa  sombre  • 
magnificence,  est  extrêmement  imposante  ; 
elle  paraît  un  monastère  royal,  une  retraite 
digne  des  moines  impériaux  qui,  ainsi  que 
Charles-Quint,  ont  changé  leur  sceptre  pour 
un  capuchon,  en  emportant  une  partie  de 
leur  pompe  souveraine  dans  la  solitude  du 
cloître. 

Pendant  que  nous  admirions  l’effet  des 
loggie,  nous  fûmes  joints  par  le  rettore  ou  pré¬ 
vôt,  auquel  un  des  professeurs  de  l’université 
nous  présenta.  En  voyant  approcher  ce  chef 
scolastique,  avec  son  pas  mesuré ,  sa  taille 
droite,  son  air  imposant,  sa  tête  découverte, 
éclairée  obliquement  par  un  rayon  du  soleil, 
et  sa  longue  robe  noire  et  flottante,  nous  trou¬ 
vâmes  qu’il  était  impossible  d’imaginer  une 
représentation  plus  pittoresque  de  la  dignité 
collégiale.  Tel  doit  avoir  été  le  premier  rec¬ 
teur  établi  par  le  fondateur  :  toutes  ses  paroles, 
tous  ses  mouvemens  étaient  consistans  avec  sa 
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haute  vocation;  une  voix  creuse  et  forte,  une 
manière  dictatoriale,  annonçaient  l’homme 
accoutumé  à  gouverner  et  à  enseigner.  C’était 
un  moine  de  l’ordre  des  oblati,  ordre  mainte¬ 
nant  très  à  la  mode  parmi  les  anciens  nobles 
lombards,  quoiqu’il  ne  soit  pas  formellement 
rétabli.  Mais  c’était,  de  plus,  un  gentilhomme 
de  très-haute  naissance;  et  il  adoucissait  la 
sévère  majesté  du  recteur,  par  toute  la  poli¬ 
tesse  d’un  homme  du  monde.  Il  insista  pour 
nous  montrer  lui-même  tout  ce  vaste  établis¬ 
sement,  depuis  son  appartement  jusqu’aux 
chambres  des  élèves  (r),  et  les  détails  qu’il 
nous  donna,  et  les  anecdotes  relatives  à  l’insti¬ 
tution,  qu’il  nous  raconta,  nous  intéressèrent 

(i)  Elles  étaient  et  d’une  grande  fraîcheur  et  d’une 
propreté  extrême.  Les  fenêtres  étaient  remplies  de 
géraniums,  de  rosiers  et  de  myrtes,  et  toutes  conte¬ 
naient  une  case  pour  des  livres  (qui  tous  étaient  pieux  ou 
scientifiques),  un  petit  lit  blanc  ,  avec  un  prie-Dieu  ,  un 
crucifix  et  un  bénitier  :  à  la  tête  de  chaque  lit  on  voyait 
généralement  le  portrait  du  saint  patron.  Nous  fûmes 
introduits  chez  le  sous-recteur ,  et  nous  vîmes  un  homme 
d’un  aspect  vénérable,  assis  devant  une  table  couverte 
de  gros  volumes.  Les  ombres  et  les  clairs  fortement  con¬ 
trastés  que  produisait  la  profondeur  de  la  chambre  ,  sa 
taille,  sa  figure  ,  son  air  studieux,  tout  était  du  meilleur 
sljle  rembranesque.  Les  plus  beaux  tableaux  de  l’Italie 
sont  ses  tableaux  vivans. 


LOMBARDIE.  5 1 

autant  que  les  objets  qui  y  avaient  donné 

lieu. 

La  pièce  la  plus  remarquable  dans  le  Borro- 
meo  est  la  Gran  Sala ,  où  les  degrés  sont  con¬ 
férés.  Elle  est  distinguée  par  ses  belles  fresques 
représentant  (comme  nous  le  dit  le  recteur) 
la  vita  e  le  geste  di  san  Carlo  fondatore  (  la  vie 
et  les  actions  du  fondateur  saint  Charles).  Ces 
fresques  sont  en  grande  partie  de  Frederico 
Z uccari ,  artiste  aussi  intéressant  par  son  ca¬ 
ractère  qu  il  est  admirable  par  son  génie.  Zuc- 
cari  tient  un  rang  honorable  parmi  les  pittori 
fi escanti ,  et  les  murailles  de  la  galerie  Borro- 
mée  sont  couvertes  de  ses  chefs-d’œuvre. 

Dans  une  de  ces  peintures  on  voit  le  saint 
enfant  dans  les  bras  de  sa  belle  nourrice,  en¬ 
touré  de  sa  famille  ;  tous  les  personnages  fai¬ 
sant  portrait:  parmi  les  figures  les  plus  frap¬ 
pantes  de  ce  groupe  est  Zuccari  lui-mème;  car 
c  était  1  usage  alors  pour  les  grands  peintres 
de  se  léguer  de  cette  manière  à  la  postérité  : 
la  date  de  cette  fresque  est  1604.  Saint  Charles 
dans  le  désert,  vient  ensuite;  ce  désert  est  évi¬ 
demment  une  copie  des  bois  délicieux  de 
Corne,  et  la  vivacité  des  teintes  de  la  verdure 
était  telle,  quelle  semblait  rafraîchir  la  cham¬ 
bre,  qui,  quoique  vaste,  était  dune  chaleur 
insupportable. 
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Le  pape  donnant  à  Charles  Bon  ornée  le  cha¬ 
peau  de  cardinal,  nous  présenta  des  images 
que  depuis  nous  vîmes  souvent  réaliser  à 
Home;  particulièrement  la  garde  suisse  dont 
le  costume  est  maintenant  semblable  à  ce 
qu’il  était  alors,  et  qui  remplit  le  même  de¬ 
voir.  Les  fresques  continuent  à  suivre  saint 
Charles  du  berceau  à  la  tombe ,  et  la  dernière 
qui  le  représente  sur  son  lit  de  mort  est  bien 
peinte  et  très-touchante.  Pas  une  ligne,  pas 
une  nuance  de  ces  superbes  peintures  ne  s’est 
affaiblie  ou  effacée.  Les  arabesques  riches  et 
variées,  le  bleu  foncé  de  l’outre-mer,  tout  est 
encore  brillant  et  vigoureux  comme  le  génie 
auquel  ils  doivent  leur  savante  exécution. 
Cesare  Nebbia  en  a  peint  une  partie.  L’archi¬ 
tecte  du  collège  Borromée  était  le  laborieux 
Pellegrino  Pellegrini,  qui  a  si  largement  con¬ 
tribué  aux  édifices  monastiques  et  ecclésiasti¬ 
ques  de  Lombardie. 

Il  n  existe  point  de  société  privée  à  Pavie  ; 
le  cours  ,  l’opéra ,  l’église  font  toutes  les  occu¬ 
pations  et  les  amusemens  de  ses  habitans.  Sa 
principale  attraction  est  son  université,  et  les 
jeunes  gens  qui  la  composent,  comme  les  étu- 
dians  de  Turin  et  de  Bologne,  appartiennent  à 
l’Europe  et  au  siècle ,  en  dépit  des  inscriptions 
nouvellement  posées  sur  les  murs  des  collèges 
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pour  les  rappeler  à  la  loyauté,  à  la  foi  qui  re¬ 
tenaient  leurs  ancêtres  dans  les  chaînes  de 
plomb  de  l’Autriche. 

Depuis  que  Pavie  a  cessé  d’être  une  capitale 
royale  et  impériale,  elle  est  devenue  par  degrés 
subordonnée  à  Milan;  elle  est  à  cette  cité  ce 
que  Padoue  est  à  Venise  ,  et  Pise  à  Florence  : 
le  revers  de  la  médaille.  Comme  toutes  les  villes 
médiocres  en  Italie  (  Bologne  exceptée),  c’est 
le  refuge  de  tous  les  anciens  préjugés,  et  jus¬ 
qu’à  un  certain  point,  elle  est  dévouée  au  pou¬ 
voir  existant  actuellement;  en  partie  par  une 
ancienne  affection  pour  cette  domination  au¬ 
trichienne,  qui  lui  donna  autrefois  tant  d’im¬ 
portance  ,  en  partie  par  opposition  avec  sa 
puissante  rivale,  dont  la  supériorité  domi¬ 
natrice  n’est  peut-être  pas  toujours  exercée 
avec  les  égards  dus  à  l’amour-propre  de  sa  voi¬ 
sine.  Le  présent  gouvernement  fomente  ses 
discordes  municipales  avec  une  politique  ma¬ 
chiavélique,  sachant  trop  bien  que  l’union 
des  villes  italiennes  serait  le  tombeau  du  des¬ 
potisme  germanique  en  Italie. 
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CHAPITRE  XI. 

GÈNES. 

Boute  à  Gênes .  —  Voghera  —  Tortona.  — - 
Novi.  —  Zca  Apennins.  —  Voltaggio.  — 
Bocchetta.  —  Gênes.  —  Faubourgs .  —  Galé¬ 
riens.  —  Baie.  —  Palais  au  clair  de  la  lune. 
—  Palais  Durazzo ,  Spinola ,  Serra  ,  etc.  - — 
Palazzo  Doria.  —  Palais  d'Olivier  Cromwell . 
—  Palais  ducal.  —  Doges.  —  Eglises.  — 
San  Stefano.  —  San  Lorenzo  (  le  sagro  ca- 
tirio  ).  —  Annunciata.  —  Franciscains.  — 
Université.  —  Jardin  botanique.  —  Jésuites. 
—  Cité.  —  Population  des  rues.  —  Oratoi¬ 
res  et  châsses.  —  Facchini.  —  Villa  Santa 
Anna. 

Dans  les  nouvelles  divisions  de  l’Italie,  tra¬ 
cées  par  la  Sainte-Alliance,  l’empereur  d’Au¬ 
triche  et  le  roi  de  Sardaigne  se  croisent  per¬ 
pétuellement;  et  le  voyageur,  soumis  à  l’in- 
pection  inquisitoriale  des  agens  du  conseil 
aulique  ,  se  trouve  l’instant  d’après,  retenu  et 
réexaminé  par  les  officiers  de  la  police  pié- 
montaise.  En  quittant  Pavie ,  et  en  traversant 
le  Tésin ,  nous  rentrâmes  dans  les  domaines 
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de  S.  M.  sarde.  Mais  si  les  maîtres  étaient 
changés,  la  terre  restait  la  meme;  toujours 
abondante  et  riche ,  toujours  offrant  une 
suite  de  plaines  fertiles,  baignées  de  nom¬ 
breux  ruisseaux,  et  principalement  cultivées 
en  maïs,  avec  des  allées  de  mûriers,  et  d’au¬ 
tres  arbres  fruitiers. 

Yogliera  est  la  première  ville  piémontaise 
sur  les  confins  des  territoires  de  Pavie  et  de 
Plaisance.Yue  de  loin,  elle  paraît  jolie  et  pitto¬ 
resque,  par  la  beauté  particulière  de  sa  situa¬ 
tion;  mais  quand  on  entre  dans  ses  murs,  on 
la  trouve  triste,  inhabitée,  et  ne  contenant 
rien,  soit  ancien ,  soit  moderne ,  qui  puisse 
piquer  la  curiosité.  La  route  continue  à  tra¬ 
vers  une  belle  campagne,  avec  une  abondance 
toujours  croissante  de  mûriers ,  qui  alimen¬ 
tent  la  principale  branche  d’industrie  de  ces 
cantons. 

A  deux  postes  de  Voghera  s’élèvent  les 
tours  et  les  clochers  de  Tortonci.  lortone,  si 
remarquable  dans  l’histoire  des  républiques 
italiennes,  la  fidèle  alliée  de  Milan,  et  la  vic¬ 
time  de  la  vengeance  impériale.  Tortone,  au¬ 
trefois  riche,  noble,  indépendante,  mainte¬ 
nant  ruinée,  sombre  et  désolée,  oflre  limage 
du  monument  sépulchral  de  sa  grandeur  pas¬ 
sée  :  ses  vastes  rues  solitaires,  sont  a  peine 
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peuplées  de  huit  mille  habitans.  Plusieurs  des 
case  nobile  subsistent  encore  détériorées  et 
négligées,  et  s’élèvent  en  ruines  pompeuses 
au-dessus  de  plus  humbles  habitations.  Sa  for¬ 
teresse,  si  souvent  célébrée,  étale  ses  ruines 
presque  au  niveau  de  la  terre,  sur  une  hauteur 
au-dessus  de  la  Scrivia  :  elle  était  depuis  long^ 
temps  devenue  inutile  comme  les  autres  dé¬ 
fenses  murales,  dans  l’état  présent  de  l’art 
militaire,  et  les  Français  l’ont  démolie;  mais 
elle  est  peut-être  regrettée  par  le  roi,  amateur 
de  forts,  qui  est  devenu  en  dernier  lieu  maître 
du  territoire  qu  elle  ne  peut  plus  défendre. 

Nonobstant  la  richesse  du  sol,  les  paysans, 
avec  des  figures  assez  agréables  ,  étaient  mai¬ 
gres  et  flétris.  La  tête  des  femmes  était  ornée 
de  quantité  de  poinçons  d’argent ,  qui  for¬ 
maient  en  arrière  une  espèce  de  couronne  ou 
d’étoile ,  et  contenaient  une  profusion  de 
tresses  entremêlées.  Beaucoup  de  femmes  , 
parmi  les  plus  âgées,  portaient  un  voile  de 
toile  blanche  carré,  brodé,  ou  bordé  de  den¬ 
telle  grossière  ;  et  la  plus  mal  vêtue  de  toutes 
aurait  pu  passer  pour  une  princesse  en  grand 
costume ,  au  milieu  de  cette  race,  dont  la  mi¬ 
sère  n’a  point  d’égale  parmi  les  classes  les 
plus  dégradées  des  autres  pays,  les  paysans 
d’Irlande. 
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En  quittant  Tortone,  les  Apennins  com¬ 
mencent  à  marquer  clans  le  paysage;  ils  pa¬ 
raissent  d’abord  comme  des  vapeurs  flottantes; 
puis  leurs  ondulations  décrivent  des  lignes 
plus  définies  et  forment  des  chaînes  de  col¬ 
lines;  ils  s’élèvent  enfin  graduellement  en  puis¬ 
santes  montagnes ,  les  Alpes  de  la  région 
qu’elles  dominent.  Alexandrie  et  Marengo  , 
lieux  si  célèbres  dans  l’histoire  ancienne  et 
moderne,  où  le  sort  de  l’Italie  a  été  deux  fois 
décidé,  où  l’impériale  Autriche  a  deux  fois 
été  chassée  de  ses  plaines;  Alexandrie  et  Ma¬ 
rengo  sont  laissées  sur  la  droite;  et  Novi  au 
pied  des  Apennins  ,  la  première  ville  de  la 
moderne  Ligurie  de  ce  côté,  présente  un  as¬ 
pect  entièrement  nouveau.  Cette  petite  cité 
était  très  -  importante  sous  la  république  de 
Gènes.  Là,  le  marchand  génois  avait  des  ma¬ 
gasins  pour  les  marchandises  que  ses  argosies 
rapportaient  du  Levant ,  et  qui  passaient  en¬ 
suite  à  travers  les  Apennins,  en  Lombardie 
et  en  Allemagne.  Sur  lflfc  hauteurs  qui  domi¬ 
nent  la  ville,  étaient  bâties  leurs  maisons  de 
campagne,  où  la  chaleur  de  l'automne  était 
tempérée  par  les  brises  alpines,  où  ils  sui¬ 
vaient  les  affaires  mercantiles  en  jouissant  des 
innocentes  récréations  champêtres.  Mais  Novi 
était  alors  le  marché  d’un  gouvernement  libre, 


GÊNES. 


58 

et  d’un  commerce  florissant.  Elle  appartient 
à  présent  à  un  maître  étranger;  l’ancienne 
république  n'exisle  plus;  ses  magasins  sont 
fermés  ;  et  ses  casinos ,  abandonnés  par  leurs 
propriétaires  appauvris  ,  ne  sont  plus  que  des 
ruines  pittoresques  et  solitaires,  qui  attirent 
et  reposent  les  yeux  du  voyageur  qui  monte 
les  premières  collines  de  la  chaîne  des  Apen¬ 
nins.  On  voit  cependant  encore  chez  les  ha- 
bitans  de  Novi  et  de  ses  environs,  certain  air 
d'opulence  que  la  prospérité  nationale  laisse 
toujours  long-temps  après  que  ses  causes  ont 
cessé.  Les  vètemens  héréditaires  ties  paysans 
de  la  Novarèse  sont  faits  de  matériaux  moins 
fragiles  que  les  gouvernemens  et  les  combinai¬ 
sons  politiques;  et  plus  d’une  veste  de  soie, 
plus  d’un  corps  de  jupe  piqué  ,  plus  d’une 
chaîne  d’or  et  de  corail  achetés  dans  les  beaux 
jours  de  Gênes,  ont  vu  la  chute  des  dynasties, 
le  renversement  des  empires,  et  sont  restés 
pour  induire  en  erreur  l’étranger  curieux,  par 
ces  marques  de  l’aisïnce  rurale  et  commer¬ 
ciale.  Nous  entrâmes  le  dimanche  dans  cette 
ancienne,  cité;  toute  la  gaîté  et  toutes  les 
parures  des  habitans  étaient  déployées;  les 
bancs  devant  les  maisons,  et  les  portiques  des 
églises  étaient  pleins  de  gens  qui  prenaient 
l’air  en  causant,  ou  en  musant.  Les  boutiques 
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étaient  fermées,  et  des  lanternes  de  papier 
suspendues  de  tous  les  côtés.  Les  madones 
avec  des  couronnes  d’étain  toutes  neuves,  et 
les  saints  portant  des  guirlandes  de  laurier, 
annonçaient  les  fêtes  pieuses  qui  devaient 
avoir  lieu  le  soir.  Les  vieilles  femmes  avaient 
de  riches  jupons  de  damas  de  toute  largeur; 
les  jeunes,  de  jolis  corsets  de  satin;  toutes 
portaient  une  quantité  d’ornemens  de  corail 
et  de  filigrane,  et  un  long  voile  de  toile  ou 
de  mousseline  peinte,  gracieusement  jeté  en 
arrière  de  la  tête,  le  vrai  costume  génois, 
dont  la  forme  nous  parut  varier  très-peu  ,  et 
dont  l’élégance  s’accrut  seulement  à  mesure 
que  nous  avançâmes  dans  le  pays. 

Les  Apennins  semblent  s’élever  de  la  der¬ 
nière  et  très-étroite  rue  de  ’Novi,  si  rapide¬ 
ment,  par  un  chemin  si  mauvais  et  si  rude, 
que  malgré  la  certitude  que  les  chevaux  de 
poste  font  tous  les  jours  ce  pénible  trajet,  on 
a  peine  à  croire  qu’il  soit  possible  d’en  sur¬ 
monter  les  difficultés  pendant  quelques  milles 
que  dure  cette  montée  escarpée.  Quand  on  est 
parvenu  au  sommet  des  premières  collines, 
on  découvre  une  suite  de  hauteurs  amonce¬ 
lées  en  amphithéâtres,  qui,  dorées  comme 
elles  l’étaient  alors  par  la  douce  lumière  d’une 
belle  soirée  d’automne ,  surpassaient  les  plus 
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belles  scènes  naturelles,  et  nous  faisaient  jouir 
d’un  aspect  dont  aucune  description  ne  pour¬ 
rait  donner  l’idée.  Quelques  tableaux,  parti¬ 
culièrement  aimables,  s’offraient  de  temps  en 
temps  comme  pour  servir  de  points  de  rappel 
au  milieu  des  souvenirs  qui  se  pressaient  dans 
la  mémoire.  La  vue  du  Molinario  est  de  ce 
nombre  :  des  bois  de  chênes  et  de  châtaigniers 
étendaient  leurs  ombres  profondes  sur  la  gau¬ 
che  ,  et  des  chemins  pratiqués  dans  ces  forêts 
réfléchissaient  les  rayons  du  soleil  couchant, 
et  formaient  de  longues  lignes  de  lumières  au 
milieu  de  leur  obscurité.  Les  sommets  des 
montagnes  couverts  de  teintes  pourprées  par 
la  vapeur  du  soir,  étaient  couronnés  par  le 
clocher  blanc  d’une  église,  ou  la  tourelle  d’un 
château.  La  route  passait  le  long  d’un  bois  de 
châtaigniers,  à  travers  lequel  s’ouvrait  un  dé¬ 
filé  dont  l’entrée  était  défendue  par  une  haute 
perche  où  l’on  avait  suspendu  une  planchette 
avec  des  armoiries  peintes  et  une  inscription. 
Cela  donnait  l’idée  des  armes  de  quelque  chef 
féodal  au  château  duquel  le  défilé  conduisait, 
ou  de  la  trêve  de  Dieu  que  l’on  affichait  ainsi 
dans  le  moyen  âge,  quand  on  voulait  suspen¬ 
dre  pour  un  temps  l’effusion  du  sang  et  les 
querelles  féodales.  Mais  cette  image  gothique 
nous  fut  bientôt  expliquée  par  la  petite  hutte 
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qui  pointait  entre  les  vignes  de  1  autre  coté  du 
chemin,  avec  son  enseigne  flottante  aux  armes 
piémontaises ,  et  l’inscription  de  cabaretiere 
reale ,  cabaret  royal;  quelques  officiers  piémon- 
tais  buvaient  sur  la  porte ,  leurs  habits  d  unifor¬ 
me  jetés  négligemment  sur  les  buissons  autour 
d’eux  :  ils  burent  gaîment  à  notre  santé  quand 
nous  passâmes,  et  paraissaient  se  trouver  heu¬ 
reux  dans  ces  quartiers  solitaires,  où  les  forces 
des  anciens  ducs  de  Maurienne  ont  eu  autrefois 
aussi  peu  de  chances  de  succès ,  que  leurs  des- 
cendans  ont  actuellement  de  droits  pour  y  com¬ 
mander.  La  vallée,  le  rocher  et  la  forteresse  de 
Gavi,  ancienne  défense  de  l’entrée  de  ces  mon¬ 
tagnes,  s’offre  ensuite,  et  l’on  monte  encore 
une  chaîne  de  montagnes  stériles  et  sauvages, 
riches  seulement  aux  yeux  du  géologue.  Ces 
chemins  rocailleux,  où  nous  passâmes  au  clair 
de  la  lune ,  bordent  quelquefois  un  précipice  , 
et  d’autres  fois  aboutissent  à  un  pont  de  bois 
jeté  sur  un  torrent  qui  roule  avec  fracas;  ils 
conduisent  au  misérable  village  de  V oltaggio , 
où  l’on  s’arrête  pour  passer  la  nuit  entre  Pavie 
et  Gênes. 

Ici  l’étranger  commence  à  sentir  qu  il  est 
sur  le  point  de  prendre  congé  de  la  civili¬ 
sation  améliorée  du  royaume  d  Italie;  mais 
malgré  l’aspect  misérable  de  ce  lieu,  nous 
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saluâmes  avec  joie  la  lanterne  de  papier  qui 
brillait  à  travers  l’obscurité,  sur  la  porte  de 
son  auberge  a  demi  ruinée.  Un  jeune  homme, 
moitié  espagnol,  moitié  italien,  valet  de  place 
en  apparence,  et  en  effet  véritable  Figaro,  in¬ 
sista  pour  que  nous  le  prissions  à  notre  ser¬ 
vice;  il  nous  était,  disait-il,  envoyé  par  des 
amis  qui  nous  attendaient  à  Gènes,  afin  de 
nous  conduire  pour  traverser  la  Bocchetta.  Il 
avait  oublié  leurs  noms  et  le  nôtre;  mais 
questo  non  fa  mente  (cela  ne  fait  rien):  il 
nous  aurait  accompagnés  en  Angleterre  avec 
grand  plaisir;  son  dessein  étant  de  voyager, 
parce  qu  il  avait  entendu  dire  que  nous  étions 
buona  gente  (de  si  bonnes  gens),  qu’il  pen¬ 
sait  qu  il  se  plairait  beaucoup  avec  nous , 
comme  nous  ne  pourrions  pas  manquer  d’être 
charmés  de  lui.  Le  fait  est,  qu’en  dépit  de  son 
impudence  il  était  si  amusant,  si  spirituel  et 
si  tenace,  que  nous  eûmes  peine  à  décliner 
ses  offres  de  service. 

La  Bocchetta  est  une  des  montagnes  les 
plus  hautes,  les  plus  escarpées,  les  moins  ac¬ 
cessibles  des  Apennins.  Cependant  elle  a  été 
la  seule  route  de  Gènes  en  Lombardie  pen¬ 
dant  plusieurs  siècles,  et  c  était  un  des  obsta¬ 
cles  qui  rendaient  l’abord  de  cette  ville  si  dif¬ 
ficile,  excepté  par  mer.  L’un  des  premiers  actes 
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du  gouvernement  organisé  après  les  change 
mens  révolutionnaires  en  Italie,  fut  d’amé¬ 
liorer  et  de  multiplier  les  chemins  qui  établis¬ 
saient  des  communications  entre  les  divers 
états ,  entre  ces  villes  qui  avaient  tant  de  causes 
héréditaires  de  divisions  et  d’éloignement.  Les 
Français,  pendant  qu’ils  ont  occupé  Gènes 
(  pour  éviter  les  dangers  et  les  difficultés  de  la 
Bocchetta),  ont  fait  pratiquer  trois  belles 
routes  :  la  première,  qui  pénètre  en  Lombar¬ 
die,  a  été  coupée  à  travers  le  lit  du  torrent 
de l  Bero  ;  outre  qu’elle  est  commode  et  sûre, 
elle  a  la  vue  des  plus  beaux  sites  de  la  contrée. 
La  seconde  devait  longer  la  côte  de  la  mer,  et 
faciliter  les  communications  entre  la  France 
et  l’Italie.  La  troisième,  et  la  plus  belle  de 
toutes,  était  la  grande  route  qui  devait  con¬ 
duire  directement  à  Rome,  sous  le  nom  de 
strada  Romcina.  Elle  devait  passer  sur  les 
monts  Albaro  et  Nervi,  et  traverser  le  centre 
d’une  montagne  dont  les  escarpemens  ne  pou¬ 
vaient  pas  être  aplanis  :  une  galerie  sembla¬ 
ble  à  celles  qui  font  les  merveilles  du  Sim  pion , 
devait  être  creusée  dans  le  roc,  et  former  un 
chemin  souterrain.  Ces  grands  ouvrages,  dont 
un  était  presque  fini,  étaient  tous  considéra¬ 
blement  avancés  à  l’époque  de  la  restauration. 
Quand  nous  arrivâmes  dans  l’état  de  Gênes , 


en  1819,  nous  les  trouvâmes  encore  comme 
ils  avaient  été  laissés  en  1 8 1 4  •>  nous  fûmes 
obligés,  ainsi  que  tous  les  autres  voyageurs, 
de  courir  les  dangers  et  d’endurer  les  fatigues 
des  chemins  rompus  et  des  précipices  de  la 
Bocclietta.  Cependant  on  est  presque  dédom¬ 
magé  des  périls  et  des  craintes,  par  la  vue  ma¬ 
gnifique  dont  on  jouit  sur  ces  hauteurs;  et  la 
première  fois  que  Gênes  et  la  Méditerranée 
s’offrent  aux  regards  en  descendant  une  de  ces 
collines,  on  oublie  tout  ce  qu’on  a  enduré  de 
pénible. 

La  descente  de  la  Bocchetta  est  d’une  beauté 
romantique;  elle  s’abaisse  graduellement  pour 
former  la  vallée  de  la  Polcevera,  et  continue 
de  tournoyer  le  long  des  rives  de  ce  torrent 
profondément,  encaissé  (1)  au  milieu  d’une 


(1)  Pendant  le  siège  de  Gênes,  un  corps  considérable 
d’Autrichiens  campait  dans  le  lit  de  ce  torrent  alors  à  sec, 
et  une  pluie  soudaine  étant  survenue ,  plusieurs  soldats 
furent  noyés  par  les  eaux  qui  descendaient  trop  rapide¬ 
ment  de  la  montagne  pour  leur  permettre  d’échapper. 
Ce  trait  de  tactique  militaire  nous  rappela  naturellement 
cette  manœuvre  autrichienne  critiquée  dans  le  roi  Jean ; 
et  quand  on  pense  à  l’emploi  que  les  forces  de  l’empire 
sont  destinées  à  remplir  ,  on  regrette  que  leur  prévoyance 
se  soit  éveillée ,  et  que  leur  habileté  militaire  soit  deve¬ 
nue  plus  respectable. 
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suite  de  petits  villages  dont  le  plus  considéra¬ 
ble  est  la  dernière  poste  avant  Gênes,  et  tire 
son  nom  de  Campo  Mcirone ,  du  bois  de  châ¬ 
taigniers  par  lequel  il  est  ombragé. 

Nous  descendîmes  la  Bocchetta  par  un  de 
ces  beaux  jours  de  l’automne  en  Italie,  où  le 
soleil  de  midi  semble  verser  des  torrens  de 
lumière.  Gênes  la  superbe ,  entourant  son  beau 
port  dessiné  en  demi -cercle,  paraissait  en 
plein  relief.  Ses  palais  s’élèvent  en  amphi¬ 
théâtres  contre  des  rochers  noirs  et  escarpés 
qui  semblent  sortir  de  la  mer,  et  dont  les 
sommets  sont  couronnés  à  leur  extrémité  de 
forts  et  de  tours,  mêlés  de  casinos  et  de  villas 
suspendus  comme  dans  les  airs.  Opposée  à 
ces  traits  qui  rappellent  l’habitation  et  les  tra¬ 
vaux  de  l’homme,  la  Méditerranée  étend  au 
loin  ses  vagues  bleues  qui  font  éprouver,  la 
première  fois  qu’on  les  contemple,  une  sen¬ 
sation  de  plaisir  et  d’étonnement;  et  qui  ne 
sont  jamais  observées  sans  éveiller  l’intérêt 
qui  appartient  à  leurs  associations. 

Les  environs  d’une  ville  maritine,  quoique 
toujours  animés  et  vivans,  sont  ordinaire¬ 
ment  peuplés  d’hahitans  rudes  et  grossiers  ; 
mais  nous  trouvâmes,  dans  les  faubourgs  qui 
conduisent  du  rivage  aux  portes  de  Gènes,  un 
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spectacle  qui ,  s’il  n’est  pas  tout-à-fait  parti¬ 
culier  à  cette  ville,  était  du  moins  pour  nous 
qui  le  voyions  pour  la  première  fois,  une  vue 
déplorable  et  qui  déchirait  le  cœur.  C’était  une 
bande  de  galériens,  attelés  à  un  lourd  cha¬ 
riot,  traînant  des  quartiers  de  marbre  qu’ils 
avaient  tirés  d’une  carrière,  le  long  de  ses  rives 
brûlantes  ,  dont  le  sable  échauffé  par  le  soleil 
de  ce  brûlant  climat,  dans  cette  saison  et  à 
cette  heure,  semblait  émettre  des  particules  de 
feu.  Ces  misérables  avaient,  pour  tout  vête¬ 
ment,  un  pantalon  et  une  veste  de  toile  à 
voiles;  leurs  pieds ,  leurs  jambes,  leurs  bras 
et  même  leur  tête  (  malgré  les  rayons  qui  dar¬ 
daient  à  plomb  sur  elle)  étaient  nus.  Leur  peau 
cuivrée  était  rougie  jusqu’à  leurs  sourcils  tom- 
bans  ;  tous  leurs  os  ressortaient,  tous  leurs  nerfs 
étaient  tendus ,  toutes  leurs  veines  gonflées  ; 
leurs  bras  se  croisaient  sur  leur  poitrine  hale¬ 
tante;  ils  étaient  attachés  deux  à  deux,  et  sur 
la  chaîne  de  fer  qui  serrait  leurs  flancs  meur¬ 
tris  ,  était  gravé  le  mot  libertas.  C’était  une 
terrible  vue,  d’autant  plus  terrible,  qu’il  est 
notoire  que,  pendant  plusieurs  siècles,  des 
intrigues  politiques ,  ou  l’influence  du  pou¬ 
voir  temporel  et  ecclésiastique  pouvaient  faire 
condamner  (  pour  la  vie  )  l’être  le  plus  ver- 
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tueux ,  le  plus  noble,  à  cette  horrible  et  dégra¬ 
dante  peine.  Dans  les  temps  plus  grossiers,  la 
puissance  qui  connaissait  sa  force  ne  couvrait 
point  ses  crimes  du  voile  du  secret  :  l’hypo¬ 
crisie  n’était  pas  alors  le  vice  de  l’Église  et  de 
l’état.  Personne  maintenant  n’est  condamné 
aux  galères  en  Italie ,  hors  les  coupables  ou  les 
pauvres  ;  mais  quiconque  a  vu  les  formidables 
forteresses,  et  les  prisons  d’état  des  souverains 
de  ce  pays,  quiconque  a  vu  les  cachots  et  les 
donjons  conservés  même  dans  les  palais  des 
princes ,  préférerait  sans  doute  le  fouet  et  la 
chaîne,  infligé  et  portée  à  la  clarté  du  jour 
et  dans  l’air  pur  du  ciel,  à  la  prison  solitaire , 
dans  laquelle  la  décence  du  despotisme  conti¬ 
nental  cache  le  malheur  dont  elle  accable  la 
victime  de  ses  soupçons.  Pour  l’habitant  infor¬ 
tuné  du  cachot  infect,  qui  respire  un  air  em¬ 
pesté  dans  un  silence  perpétuel ,  l’activité  de 
sa  vie  tournant  contre  elle-même,  et  produi¬ 
sant  le  désespoir  et  la  rage  (  et  il  existe  un 
grand  nombre  de  tels  malheureux  en  Italie  et 
en  France  );  pour  cet  infortuné,  le  galérien 
est  un  objet  d’envie.  Il  est  en  effet  remar¬ 
quable  que  l’air  de  ces  esclaves  annonce  plu¬ 
tôt  la  sérénité  que  le  découragement  :  il 
semble  régner  une  sorte  de  bonne  intelligence 
entr’eux  et  leurs  gardiens  (  qui  sont  des  soldats 
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piémontais);  et  cela  doit  au  moins  adoucir 
leur  sort,  si  cela  ne  diminue  pas  la  sévérité  de 
leur  châtiment. 

Ce  faubourg  se  termine  aux  murs  de  l’an¬ 
cien  marché  des  rives  liguriennes,  où  l’on 
entre  par  la  Porta  délia  Lanterna.  La  ville  est 
sous  la  protection  spéciale  de  la  Madonna , 
qui  paraît  enjamber  la  voûte  au-dessus  de  la 
porte.  Jamais,  cependant,  on  ne  vit  Regarde 
moins  vigilante  que  la  céleste  custode  de  Gênes  ; 
et  en  dépit  de  l’inscription  à  son  honneur  et 
gloire  qui  brille  sur  la  frise ,  on  l’a  vue  ad¬ 
mettre  le  français  anti-papal ,  avec  aussi  peu 
de  répugnance  qu’elle  en  a  eu  depuis  à  recevoir 
le  nouveau  duc  légitime  de  cette  ancienne  répu¬ 
blique.  Tout  ce  qui  environne  cette  porte ,  jus- 
qu’à  la  fontaine  à  moitié  démolie  qu’on  voit  à 
côté ,  est  d’une  grande  beauté  de  ruine  ;  le  noble, 
silencieux  et  désolé  palais  d’Andrea  Doria  à 
sa  droite,  les  anciens  jardins  suspendus  et  le 
pavillon  à  gauche,  et  la  voûte  qui  réunit  le 
tout  au-dessus  de  la  tête  du  voyageur,  forment 
un  des  tableaux  les  plus  pittoresques  qu  il  soit 
possible  d’imaginer  de  l’entrée  d’une  ville  an¬ 
cienne  et  ruinée. 

En  passant  de  la  porte  de  la  Lanterne  le  long 
des  hôtels  qui  bordent  la  baie ,  les  voitures 
marchent  difficilement,  quoique  ce  soient  les 
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seules  rues  dans  Gênes  assez  larges  pour  ad¬ 
mettre  leur  passage.  Les  murs  du  port  s’élè¬ 
vent  assez  haut  d’un  côté  pour  borner  entiè¬ 
rement  la  vue;  de  l’autre,  des  fournaises  et 
des  forges,  sous  des  hangars  profonds,  répan¬ 
dent  une  chaleur  intense  dans  l’atmosphère, 
et  leurs  feux  produisent  une  sorte  de  pandé¬ 
monium  :  tout  est  bruit  et  flamme  ;  on  brûle , 
on  étouffe  jusqu’à  ce  qu’une  des  petites  allées 
qui  s’ouvrent  de  loin  en  loin  sur  la  gauche, 
reçoive  l’étranger  suffoqué,  et  qu’il  entre  avec 
joie  dans  l’hôtel  qu’on  lui  a  recommandé 
d’avance.  Ces  hôtels  sont  situés  dans  une  ran¬ 
gée  de  maisons  qui  s’élève  au-dessus  des  han¬ 
gars  qui  bordent  la  première  rue,  et  leurs 
appartemens  les  plus  bas  sont  au  niveau  du 
sommet  des  murs  qui  leur  sont  opposés.  De 
leurs  fenêtres,  on  découvre  la  baie  dans  toute  sa 
beauté;  mais  ses  vents brulans n’apportent  au¬ 
cune  fraîcheur,  et  le  bruit  intolérable  d’un  port 
italien  ne  cesse  qu’au  signal  du  canon  du  soir. 

Une  circonstance  accidentelle  nous  fit  con¬ 
templer  pour  la  première  fois,  à  la  clarté  de 
la  lune,  les  palais  tant  vantés  de  la  superbe 
Gênes.  Quelques  gentilshommes  milanais 
(  pour  la  société  desquels  nous  nous  étions 
décidés  à  visiter  Gênes  à  cette  époque,  contre 
notre  intention  )  nous  avaient  dépassés  de 


GÈNES. 


70 

quelques  heures,  et  nous  arrivâmes  à  temps 
pour  nous  réunir  à  dîner,  et  les  accompagner 
après  le  café  dans  une  promenade  en  bateau 
sur  la  baie.  Le  capitaine  du  port  (  dans  la  barge 
duquel  nous  étions)  nous  présenta  une  invita¬ 
tion  pour  visiter  un  vaisseau  de  guerre  anglais 
qui  se  trouvait  à  l’ancre  dans  la  baie;  et  la 
nouveauté  et  la  grandeur  de  la  scène  jointes 
aux  attentions  polies  des  officiers  du  Glascow , 
nous  engagèrent  à  rester  à  bord  jusque  bien 
avant  dans  la  soirée.  Les  fatigues  de  la  Boc- 
chetta  étaient  oubliées;  la  langueur  causée 
par  la  chaleur  insupportable  du  jour,  était 
chassée  par  la  brise  rafraîchissante  qui  ridait 
les  vagues,  et  nous  restâmes  sur  l’eau  jusqu’au 
moment  où  les  lumières  s’éteignirent  succes¬ 
sivement  sur  tous  les  vaisseaux  du  port ,  et  où 
la  lueur  rougeâtre  de  la  Lanterna ,  le  fanal  de 
la  baie,  brilla  dans  une  prééminence  solitaire. 
La  lune  se  leva,  et  laissant  les  parties  les  plus 
basses  de  la  cité  dans  de  profondes  ténèbres, 
elle  concentra  ses  brillans  rayons  sur  la  col¬ 
line,  couronnée  de  ces  nobles  palais  qui  ont 
donné  à  Gênes  le  titre  de  Superbe. 

En  débarquant,  nous  montâmes  pénible¬ 
ment  les  rues  obscures,  roides  et  étroites  dont 
la  cité  est  composée,  pour  arriver  à  la  seule 
qui  mérite  ce  titre,  et  qui,  s’étendant  en  ligne 
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irrégulière,  prend  les  divers  noms  de  Slracla 
nuovci ,  Strada  nuovissima  et  Strada  Balbo  :  la 
perspective  de  cette  double  rangée  de  monu- 
mens  dune  magnifique  architecture,  était  émi¬ 
nemment  pittoresque.  Les  palais  de  l’ancienne 
et  autrefois  opulente  aristocratie,  enfoncés 
dans  une  obscurité  profonde  ,  ou  brillans  à  la 
douce  clarté  de  la  lune,  dans  une  belle  nuit 
d’automne,  paraissaient  alternativement  im- 
posans  par  leurs  masses ,  ou  attrayans  par 
leurs  formes  riches  et  variées  ;  tandis  que  lés 
ombres  fortement  prononcées  des  portiques 
et  des  colonnades  se  dessinant  sur  le  pavé, 
au  milieu  des  flots  de  lumière,  ajoutaient  de 
l’étendue  et  de  la  majesté  aux  bâtimens  d’où 
elles  se  projetaient.  Ces  portiques ,  éclairés 
quelquefois  par  la  faible  lueur  d  une  lampe 
suspendue  à  leur  toit  de  marbre,  laissaient 
voir  la  cour  intérieure  avec  des  rampes  d’es¬ 
calier,  des  terrasses  suspendues,  des  statues, 
des  orangers,  des  fontaines  et  des  jets  d  eau 
qui  réfléchissaient  les  rayons  de  la  lune, 
en  retombant  dans  leur  bassin  richement 
sculpté. 

Ces  palais,  qui  ont  été  élevés  par  l’opulence 
commerciale  et  la  munificence  républicaine, 
prouvent  que  la  monarchie  n’est  pas  la  seule 
ni  la  meilleure  protectrice  des  arts.  Ces  palais 
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ont  eu  Rubens  pour  historien  (i),  les  anciens 
Doria,  Durazzi  et  Fiesque  pour  maîtres,  et 
les  empereurs  et  les  rois  ont  été  leurs  hôtes. 
Ils  étaient  maintenant  silencieux  et  désolés 
comme  les  monumens  ruinés  d’une  cité  qui  au¬ 
rait  été  engloutie  et  retrouvée  sous  la  terre  :  à 
cette  heure  où  toutes  leurs  avenues  patricien¬ 
nes  étaient  autrefois  si  splendides,  si  animées, 
à  minuit,  au  clair  de  lune,  l’heure  du  diver¬ 
tissement  italien,  quand  les  joyeux  quaranta 
avaient  coutume  de  se  rassembler  dans  les 
brillantes  salles  de  la  Brignole,  de  la  Serra  ou 
de  la  Spinola ,  le  silence  et  la  solitude  de  Pom- 
péia  et  de  Palmyre  dominaient  partout  :  pas 
une  lumière  ne  brille  à  travers  ces  belles  fe¬ 
nêtres  dessinées  par  les  Alessi  et  les  Fontana; 
le  bruit  d’un  seul  pas  humain  ne  trouble  point 
le  silence  des  portiques,  en  résonnant  le  long 
des  lambris  peints,  des  vestibules  ouverts.  Au 
milieu  de  cette  solitude  profonde,  les  pro¬ 
portions  admirables  des  édifices  semblaient 

(  x)  L’ouvrage  de  Rubens  ,  auquel  nous  faisons  allusion , 
prouve  combien  ce  grand  peintre  avait  été  frappé  de  l’ar- 
cbitecture  de  Gênes.  Il  est  très-rare  ,  et  l’on  ne  le  ti'ouve 
que  dans  les  anciennes  bibliothèques  du  continent.  Pé¬ 
trarque  parle  aussi  dans  son  Itinerario ,  des  palais  de 
marbre  de  son  temps  qui  ont  été  les  prédécesseurs  et  les 
prototypes  de  ceux  qui  subsistent  maintenant. 
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s’agrandir  à  l’oeil  et  à  l’imagination;  toutes 
leurs  splendeurs  contemporaines  s’étaient  éva¬ 
nouies,  et  les  avaient  laissés  comme  les  sque¬ 
lettes  d’une  grandeur  passée,  pour  redire  l’his¬ 
toire  de  la  ruine  nationale.  Ces  beaux  palais 
ri  appartiennent  point  à  ce  duché  de  Gênes  (i), 
qui  a  été  présenté  à  la  rupture  du  congrès  des 
rois  comme  le  bouquet  ri  adieu  de  l’Angleterre 
à  son  allié  bien-aimé  le  roi  de  Jérusalem  et 
des  sardines. 

Le  matin  du  jour  suivant,  l’imagination 
profondément  empreinte  de  notre  première 
vue  nocturne  des  palais  génois,  nous  allâmes 
leur  rendre  notre  visite  dans  les  formes  dues , 
accompagnés  de  quelques  gentilshommes  de 


(i)  Quelles  que  puissent  avoir  été  les  fautes  du  gou¬ 
vernement  aristocratique  ou  des  grandes  familles  sur 
lesquelles  il  reposait ,  il  a  toujours  produit  une  vigueur 
et  une  activité  dans  la  société ,  que  le  despotisme  sarde 
tend  à  éteindre  complètement.  Il  n’était  point  non  plus 
nécessaire  ,  en  rendant  les  Génois  maîtres  d’eux-mêmes, 
de  leur  imposer  leur  ancien  gouvernement.  C’est  donc 
sur  un  prétexte  aussi  futile  que  faux,  qu’on  se  justifie 
d  avoir  remis  perfidement  Gênes  aux  Piémontais ,  à  cause 
de  la  perversité  de  son  ancien  système  politique.  On  nous 
assure  jaerpétuellement  que  cet  état  a  gagné  au  change. 
Il  est  de  fait  cependant  que  les  alliés  n’ont  pas  osé  sou¬ 
mettre  la  chose  à  la  décision  des  parties  intéressées. 
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la  ville,  qui  firent  honneur  et  plus  qu’honneur 
aux  lettres  qui  nous  recommandaient  à  leurs 
soins.  Nous  fûmes  mortifiés  de  trouver  que 
ces  monumens,  tout  nobles  qu’ils  sont  réelle¬ 
ment,  perdaient  quelque  chose  de  leur  beauté, 
vus  au  milieu  de  l’éclat  et  du  bruit  du  jour, 
bordant  une  rue  comparativement  étroite,  et 
peuplée  de  moines,  de  soldats,  de  galériens 
enchaînés,  de  nones  mendiantes,  population 
ordinaire  des  villes  ou  des  capitales  des  états 
despotiques  d’Italie.  Plusieurs  façades  de  ces 
palais  sont  peintes  à  fresque  ,  et  présentent 
une  sorte  de  galerie  de  peinture  en  plein  air, 
dont  les  couleurs  ont  conservé  toute  leur  fraî¬ 
cheur  et  toute  leur  vivacité,  quoique  exposées 
depuis  plus  de  cent  ans  aux  intempéries  des 
saisons.  C’est  là  une  des  merveilles  de  ce 
brillant  climat ,  qui  conserve  tout ,  excepté 
l’homme.  Ces  fresques  ne  sont  point  l'ouvrage 
d’artistes  médiocres;  celles  de  l’extérieur  du 
palais  Spinola  sont  de  Calvi ,  élève  de  Perui 
delVaga ,  et  ont  passé  par  l’épreuve  de  la  cri¬ 
tique  comme  des  tableaux  de  cabinets.  Quand, 
les  arts  étaient  employés  avec  cette  profusion 
en  Italie,  le  mystère  du  génie  de  la  peinture, 
particulier  au  moyen  âge,  est  expliqué:  les 
produits  sont  toujours  proportionnés  aux  de¬ 
mandes;  mais  les  institutions  pour  le  soutien 
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des  arts ,  présidées  par  des  nobles  et  des  rois, 
ne  peuvent  créer  que  des  débouchés  artificiels  ; 
le  goût  public  est  le  seul  stimulant  efficace  et  le 
seul  patron  utile. 

Le  palais  Durazzo,  qui  appartient  au  signor 
Marcello  Durazzo ,  est  un  des  plus  beaux  de 
Gènes;  et,  pour  employer  le  langage  des  nou¬ 
veaux  et  légitimes  Guides  du  voyageur  >  «  il  est 
digne  d’un  roi  a;  et,  en  effet,  il  a  été  pendant 
quelque  temps  la  résidence  d’un  empereur  (i). 
Le  superbe  portique  est  orné  de  colonnes  d’or¬ 
dre  dorique  en  marbre  blanc;  sa  vaste  cour  est 
enrichie  de  fontaines,  de  terrasses,  et  quatre 
beaux  escaliers  de  marbre  conduisent  à  une 
immense  antichambre,  la  première  de  cette 
suite  de  pièces  de  l’attique,  appelée  à  Gènes 
les  mezzari  nobili  superiori;  car  la  distribu¬ 
tion  intérieure  des  appartemens  est,  à  Gènes, 
comme  dans  plusieurs  autres  villes  d’Italie, 
l’inverse  de  ce  qu’elle  est  en  Angleterre.  Les 
rues  étroites  et  les  hautes  et  sombres  mu¬ 
railles  qui  se  trouvent  en  face  des  maisons, 
rendent  les  étages  les  plus  bas  extrêmement 


(i)  Joseph  il ,  qui  n’avait  jamais  été,  avant,  logé  comme 
un  gentilhomme.  Les  palais  impériaux  de  Vienne  étaient 
des  chaumières,  comparés  aux  palais  des  marchands 
génois. 
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sombres  et  désagréables.  Les  pièces  d’honneur 
sont  placées  où  sont  ordinairement  nos  gre¬ 
niers  ;  et  c’est  là  qu’on  trouve  les  restes  de  l’an¬ 
cienne  grandeur;  tandis  que  les  propriétaires, 
ruinés  ou  dégénérés,  se  nichent  dans  un  entre¬ 
sol,  ou  mezzaniniy  entre  le  premier  et  le  der¬ 
nier  étage. 

Les  portiques  ou  vestibules  des  palais  gé¬ 
nois  ne  ressemblent  en  rien  à  la  salle  [hall) 
d’une  noble  résidence  anglaise,  ni  à  la  cour 
d’un  hôtel  français.  On  n’y  voit  point  un  por¬ 
tier  brusque  venir,  en  grognant  d’avoir  été  dé¬ 
rangé  de  son  fauteuil  de  cuir ,  vous  accorder 
ou  vous  refuser  l’admission  ;  point  de  suisse 
inexorable,  point  de  demoiselles  maniérées , 
passant  la  tête  par  la  demi-fenêtre  de  la  loge* 
pour  recevoir  les  ordres  et  répondre  aux  ques¬ 
tions.  Le  seul  habitant  de  ces  magnifiques 
structures  (s’il  y  en  a  aucun),  est  un  savetier 
ou  une  ravaudeuse ,  qui  payent  la  permis¬ 
sion  (1)  d’exercer  leur  profession  au  milieu  des 

(  1)  Dans  un  des  portiques  de  ces  beaux  palais  nous  trou¬ 
vâmes  une  femme  qui  nettoyait  des  matelas;  et  dans 
les  plus  nobles  appartemens  d’un  autre,  l’antichambre 
était  habitée  par  une  blanchisseuse.  Plusieurs  des  étages 
inférieurs  sont  loués  à  de  pauvres  marchands  ,  tandis  que 
les  appartemens  supérieurs  sont  remplis  par  les  ministres 
des  cours  étrangères.  Quelques-uns  cependant  sont  ha- 


sculptures  de  Michel-Ange  et  des  fresques  de 
Carloni,  en  gardant  les  chiens,  et  en  empê¬ 
chant  les  mendians  et  les  vagabonds  de  dormir 
dans  les  escaliers  et  dans  les  corridors,  qui  sont 
entièrement  ouverts  au  public.  Cetait  à  l’un 
de  ces  jobsons  que  nous  demandions,  quand 
nous  étions  seuls,  par  où  nous  devions  passer 
pour  trouver  la  personne  chargée  de  montrer 
le  palais;  mais  nous  avions  peine  à  en  tirer 
d’utiles  informations,  à  cause  de  leur  patois 
génois.  Quoique  toutes  les  personnes  du  peu¬ 
ple,  à  Gênes,  entendent  l’italien,  très-peu  sont 
capables  de  le  parler. 

En  montant  le  magnifique  escalier  du  palais 
Durazzo,  nous  ne  rencontrâmes  qu’un  chien 
affamé  qui  pourchassait  une  poule  ;  et  après 
avoir  sonné  à  plusieurs  reprises  aux  portes 
de  l’antichambre  des  mezzari  nobili superiori , 
elles  furent  enfin  ouvertes  par  un  homme 
qui  tenait  une  botte  d’une  main  ,  et  une 
brosse  de  l’autre,  et  qui,  comprenant  sur-le- 
champ  le  motif  de  notre  visite,  prit  un  ha¬ 
bit  de  livrée  qu’il  avait  jeté  sur  un  buste  de 
Filippo  Parodi,  et  nous  conduisit  à  travers 


bités  par  les  nobles  familles  à  qui  ils  appartiennent; 
mais  en  automne  presque  toute  l’aristocratie  génoise  est 
dans  les  villas. 
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une  interminable  suite  de  pièces  dont  les  mu¬ 
railles  étaient  enrichies  des  chefs-d’œuvre  de 
l’art,  dont  les  planchers  étaient  de  marbre,  et 
les  plafonds  dorés.  Des  galeries,  des  cabinets, 
des  chambres,  des  terrasses  diversement  nom¬ 
mées  et  décorées,  se  succédaient  à  l’infini; 
toutes  remplies  de  poussière,  inhabitées,  né¬ 
gligées  ,  et  donnant  les  marques  d’un  com¬ 
mencement  de  destruction.  Il  y  a  cependant 
une  sorte  de  grandeur  dans  les  nobles  génois, 
qui,  accablés  du  poids  de  leur  infortune,  con¬ 
servent  encore ,  jusqu’aux  derniers,  ces  nom¬ 
breux  objets  d’art  qui  décoraient  leurs  antiques 
demeures,  et  consacrent  ces  restes  de  leur  ri¬ 
chesse  et  de  leur  puissance  à  la  mémoire  de 
la  prospérité  passée  de  la  patrie,  et  a  1  admi¬ 
ration  des  étrangers.  Ils  ne  peuvent  plus,  il 
est  vrai,  offrir  des  festins  somptueux,  voir 
leurs  salles  dorées  remplies  d'amis  joyeux  ; 
mais  leurs  palais  sont  toujours  ouverts  pour 
satisfaire  la  curiosité  étrangère,  et  lui  donner 
des  moyens  de  perfectionner  son  goût.  Ces 
palais  ne  sont  pas  même  fermés  aux  visiteurs 
de  cette  nation  qui  leur  a  imposé  des  chaînes  , 
dans  le  temps  qu’ils  remplissaient  envers  elle 
les  devoirs  de  l’hospitalité,  et  qui  sous  le  mas¬ 
que  de  la  liberté  et  de  l’amitié,  a  trahi  la  con¬ 
fiance  de  ses  hôtes  généreux. 
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Le  défaut  de  l’architecture  du  palais  Du- 
razzo  est  peut  -  être'  la  division  de  son  im¬ 
mense  espace  en  une  trop  grande  quantité 
de  petites  pièces ,  toutes  individuellement  inté¬ 
ressantes,  il  est  vrai,  (chacune  portant  le  nom 
du  grand-maître  dont  les  ouvrages  décorent 
ses  murs),  mais  défectueuses,  comme  faisant 
partie  d’un  vaste  édifice.  Même  la  fameuse  ga¬ 
lerie  n’est  qu’une  chambre  longue  et  étroite, 
infiniment  trop  petite  pour  sa  collection  splen¬ 
dide  et  curieuse  de  statues  et  de  sculptures 
anciennes  et  modernes  :  les  ornemens  et  le  pla¬ 
fond,  sculptés,  peints  et  dorés  de  la  manière  la 
plus  exquise,  sont  de  Parodi.  Les  fresques  re¬ 
présentent  la  destruction  des  quatre  grands 
empires ;  sujet  vraiment  républicain,  et  sin¬ 
gulièrement  traité.  Chaque  empire  est  figuré 
par  l’un  de  ses  tyrans,  bien  connus  dans  l’his¬ 
toire,  comme  Darius ,  Sardanapale ,  Ptolémée 
et  Augustule,  entourés  par  des  sirènes,  qui  sont 
les  Montespan,  les  Pompadour,  les  Nell  Gwins , 
etc.  etc.  de  l’antiquité.  Outre  les  tableaux  d’his¬ 
toire  des  grands  peintres,  les  portraits  de  fa¬ 
mille,  dans  ce  palais  et  dans  les  autres,  excitent 
un  grand  intérêt;  car  ils  sont,  pour  la  plupart, 
peints  par  des  artistes  tels  que  le  Titien,  Van- 
dyck,  et  Tintoret.  Là,  dans  leurs  habits  de 
cérémonie,  comme  doges  ou  comme  ambas- 
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sâdeurs,  sont  rangés  les  anciens  Durazzi,  en¬ 
tourés  de  toutes  les  marques  de  leur  opulence 
et  de  leur  grandeur.  Là,  se  voient  encore  dans 
toute  leur  fraîcheur  primitive ,  avec  leurs 
grands  yeux  noirs  et  languissans,  les  madonne 
Francisco  y  Catarina ,  et  les  autres  beautés  de 
cette  célèbre  maison.  Quelques-unes  sont  en¬ 
tourées  (comme  doivent  l’être  les  mères  de 
famille  dans  les  états  libres)  par  leurs  en- 
fans  ,  et  toutes  sont  habillées  en  beau  velours 
des  manufactures  génoises,  avec  une  grande 
profusion  d’ornemens ,  de  chaînes  de  Venise, 
et  de  pierres  précieuses,  produits  du  com¬ 
merce  de  leurs  maris  avec  les  Levantins.  Parmi 
ces  portraits  domestiques,  nous  trouvâmes 
celui  de  notre  infortunée  Anne  Boleyn,  par 
Holbein.  Il  est  extrêmement  curieux  pour  le 
costume  ;  mais  on  ne  trouverait  rien  dans 
cette  dame  maigre,  aux  cheveux  rouges,  qui 
pût  excuser  la  passion  adultère  de  Henri  vin; 
on  y  verrait  bien  plutôt  un  motif  pour  ce 
prince ,  d’avoir  fait  trancher  une  tête  aussi 
laide.  Holbein  était  un  peintre  hardi ,  mais 
sans  aucune  amabilité. 

En  face  d’Anne  Boleyn  est  la  délicieuse 
image  de  la  plus  belle  des  saintes  royales  (la 
reine  Catherine  de  Suède),  par  Carlo  Dolce,  ce 
peintre  dont  le  type  de  beauté  était  tout  divin, 
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quoique  mélancolique ,  et  dont  le  pinceau 
était  si  propre  à  rendre  un  Dieu  crucifié  !  La 
salle  Paolo,  ainsi  nommée  d’après  le  chef- 
d’œuvre  de  Paul  Feronèse ,  est  la  plus  inté¬ 
ressante,  parce  qu’elle  contient  ce  tableau  si 
bien  connu,  et  si  exactementcopié, si  ravissant 
à  contempler,  et  si  dangereux  à  décrire.  Le 
sujet  est  Marie  Magdeleine  aux  pieds  du 
Christ ,  chez  le  pharisien.  Jamais  sujet  sacré 
ne  fut  plus  humainement  conçu  et  plus  divine¬ 
ment  exécuté. 

Le  palais  de  Fillipo  Durazzo  est  un  peu 
moins  vaste  et  moins  magnifique  que  celui  de 
son  noble  parent ,  quoique  le  dernier  n’offre 
rien  de  plus  beau  que  le  péristyle  avec  ses 
vingt-quatre  colonnes  doriques,  et  la  galerie 
de  tableaux  du  premier.  Les  palais  des  Du- 
razzi  ont  été  autrefois  si  nombreux  à  Gênes, 
qu’on  disait  proverbialement,  si  vous  voyez 
un  palais  y  il  doit  appartenir  à  un  Durazzo . 
Le  palais  Spinola  est  remarquable  par  sa 
façade  peinte,  où  sont  représentés  les  douze 
Césars ,  figures  colossales.  C’était  une  enseigne 
assez  bizarre  pour  la  maison  du  citoyen  d’une 
république. 

Cette  belle  fabrique  est  riche  en  peintures , 
et  surtout  en  portraits  de  Fandyck ,  du  Guide, 
du  Tinloret,  etc.  etc.  L’on  y  voit  de  plus  une  des 
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Vénus  dn  Titien  :  ce  peintre  semble  avoir  eu 
un  privilège  pour  ce  modèle;  mais  sa  Vénus 
pourrait  assurément  être  celle  de  tout  le 
monde. 

Le  palais  Serra  est  un  monument  de  la 
splendeur  et  de  la  richesse  de  Gênes,  au  mi¬ 
lieu  du  seizième  siècle,  époque  où  sa  puis¬ 
sance  commença  à  décliner  avec  celle  des  au¬ 
tres  états  libres  d’Italie.  Ce  fut  dans  ce  temps 
que  l’alliance  entre  cette  république  et  l’Es¬ 
pagne  ouvrit  une  nouvelle  source  d’opulence 
commerciale,  qui  ne  servit  qu’à  augmenter 
ce  penchant  à  un  luxe  extravagant  qui  s’était 
déjà  introduit  parmi  les  Génois  avec  tous  les 
autres  vices  qui  suivent  la  perte  de  la  liberté, 
et  rendent  l’aristocratie  oppressive  pour  le 
peuple. 

Le  palais  Serra  est  principalement  notable 
par  sa  galerie,  certainement  une  des  plus 
riches,  sinon  une  des  plus  grandes  de  l’Eu¬ 
rope.  Sa  splendeur  extraordinaire  lui  a  procuré 
une  place  dans  l’Encyclopédie  française,  et  a 
mérité  de  la  plume  élégante  de  M.  Dupatjr 
l’épithète  de  Palais  du  Soleil.  Tout  est  marbre , 
glaces,  arabesques,  dorures,  cariatides.  Le  pa¬ 
lais  a  été  bâti  en  1 552  ;  mais  la  galerie  est  plus 
moderne  :  elle  est  de  Wailly,  architecte  fran¬ 
çais;  et  tout  y  est  essentiellement  français ,  et 
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rappelle  également  les  salles  des  Tuileries  et 
le  Café  clés  mille  colonnes  au  Palais-Royal;  car 
son  plus  grand  effet  est  produit  par  la  répéti¬ 
tion  de  ses  colonnes  corinthiennes  dans  les 
glaces  de  ses  panneaux. 

Les  palais  Brignole,  Pallavicini,  Balli ,  etc. 
se  succèdent,  et  sont  tous  caractérisés  comme 
les  précédens  par  le  trait  générique  de  la  somp¬ 
tuosité  génoise  :  ils  sont  tous  remplis  de  ta¬ 
bleaux,  de  dorures ,  de  fresques ,  d’arabesques , 
de  poussière,  de  papillons  et  de  toiles  d’arai¬ 
gnée;  tous  incommodes  à  habiter,  parce  qu’ils 
sont  dans  une  rue  étroite,  et  le  plus  souvent 
adossés  contre  les  rochers  sur  lesquels  la  ville 
est  bâtie.  La  grandeur  passée  et  la  désolation 
présente  sont  les  images  qui  dominent  dans  ces 
demeures  patriciennes,  que  l’or  de  toute  l’Eu¬ 
rope  a  contribué  à  ériger,  quand  les  marchands 
génois  étaient  les  banquiers  de  presque  tous 
les  potentats. 

Après  les  miracles  des  arts  qui  enrichissent 
les  palais  d’Italie,  les  objets  qui  attirent  le 
plus  l’attention  d’une  femme  sont  les  meubles; 
et  malgré  les  beautés  des  Guide  et  des  Yan- 
dyck,  je  jetais  de  temps  en  temps  un  coup 
d’œil  sur  l’arrangement  des  salles,  et  j’y  voyais 
que  toutes  choses  étaient  restées  dans  le  meme 
ordre  qu  il  y  avait  cent  cinquante  ans,  époque 
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où  l’ameublement  paraissait  avoir  été  fait. 
Quelques  immuables  chaises,  à  siège  bas  et  à 
dossiers  élevés  bien  perpendiculaires,  cou¬ 
vertes  en  damas  de  Gènes  fané,  étaient  rangées 
en  bataille  contre  les  murs,  ayant  à  leur  tête 
un  incommode  sopha  qui  avait  l’air  du  tam¬ 
bour-major  de  la  compagnie;  des  consoles  de 
marbre,  des  tasseaux  dorés,  et  des  girandoles 
enveloppées  de  sacs  qui  servaient  de  refuge 
aux  moustiques  de  plusieurs  générations, 
complétaient  ordinairement  la  fourniture  de 
ces  pièces  où  l’on  trouvait  tout,  hors  la  pro¬ 
preté  et  la  commodité.  Il  existe  cependant  un 
palais  à  Gênes  qui  inspire  un  intérêt  particu¬ 
lier;  et  quoiqu’on  puisse  le  regarder  comme  le 
tombeau,  plutôt  que  le  berceau  de  la  grandeur 
génoise;  quoiqu’il  rappelle  les  derniers  sou¬ 
pirs  de  sa  gloire  et  de  sa  liberté,  et  non  sa 
première  prospérité;  il  doit  attirer  l’attention 
de  l’étranger  aussi  long-temps  qu’un  seul 
fragment  de  ses  colonnes  de  marbre  restera 
debout,  ou  que  le  nom  d’André  Doria  vivra 
dans  les  annales  du  patriotisme  génois.  Cet 
ancien  et  bel  édifice  ruiné,  élevé  par  celui  qui 
délivra  Gênes  de  l’esclavage  (que  les  enne¬ 
mis  extérieurs  et  intérieurs  de  l’indépendance 
italienne  avaient  imposé  sur  presque  tous  les 
états  de  la  Péninsule  ),  est  bâti  sur  le  bord  de  la 
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mer,  à  l’entrée  de  la  ville,  situation  bien  con¬ 
venable  à  la  demeure  de  l’amiral  patriote;  et 
ses  portiques,  ses  colonnades,  dominent  ce 
port  où  le  jeune  Colomb  lança  pour  la  pre¬ 
mière  fois  sa  barque  aventureuse,  et  com¬ 
mença  ses  périlleux  voyages,  qui  ouvrirent  le 
chemin  d’un  nouveau  monde  à  l’activité  et 
à  la  cupidité  humaines.  Dans  la  cour  de  cette 
vaste  fabrique,  on  voit  une  statue  d 'Andrea 
Doria ,  sous  la  figure  d’un  Neptune  colossal. 
Mais  la  statue  est  défigurée,  les  emblèmes  du 
dieu  sont  brisés  et  dispersés,  les  portiques 
tombent  en  ruine,  les  fontaines  sont  taries, 
le  lichen  cache  de  sa  verdure  grisâtre  les  tro¬ 
phées  sculptés,  et  la  mer  dans  son  flux  impé¬ 
tueux  couvre  les  orgueilleux  domaines  de  celui 
qui  autrefois  a  triomphé  sur  ses  flots!  Nous 
avons  long-temps  parcouru  les  tristes  et  si¬ 
lencieuses  salles  de  cet  immense  palais,  reposé 
sous  ses  colonnades,  et  admiré  ses  fresques, 
sans  entendre  d'autres  sons  que  le  sifflement 
du  vent  à  travers  ses  portiques,  ou  le  bruit  de 
quelques  oiseaux  de  mer  qui  avaient  leurs 
nids  dans  les  sculptures  de  ses  frises.  Nous  au¬ 
rions  pu  supposer  qu'il  était  entièrement  in¬ 
habité,  sans  l’apparition  d'une  petite  fille  cou¬ 
verte  de  haillons ,  dans  cette  même  salle  où 
des  festins  avaient  été  préparés  à  des  rois  et  à 
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des  empereurs  (i);  elle  nous  dit  qu’elle  était 
la  gardienne  de  ces  tours  ruinées .  En  effet  un 
Cicerone  n’était  pas  nécessaire  dans  le  palais 
Doria,  sa  présence  aurait  profané  ce  lieu;  car 
à  l’exception  de  l’édifice  lui-même,  et  des  fres¬ 
ques  effacées  de  Perrin  del  Vaga,  il  n’y  a  rien 
à  voir  dans  ces  ruines  majestueuses.  Le  plus 
bel  ouvrage  de  Perrin  del  Yaga  dans  le  Doria, 
le  naufrage  d’Énée,  n’est  plus  visible,  et  son 
Jupiter  foudroyant  les  géans  est  couvert  de 
teintes  de  moisissure  que  le  temps  et  la  négli¬ 
gence  y  ont  laissé  établir. 

Ce  palais  appartient  toujours  aux  princes 
Doria  Pamfili,  qui  résident  à  Rome,  et  qui 
souffrent  que  ce  monument  de  leur  grand  an¬ 
cêtre,  cette  demeure  patrimoniale  se  dégrade 
et  tombe  en  ruine;  mais  la  vigueur  et  les  ta- 
lens  qui  distinguaient  cette  famille  à  son  ori¬ 
gine  ont  décliné  depuis  long-temps  :  ils  se 
sont  éclipsés  et  totalement  annulés  sous  les 

(i)  L’empereur  Charles-Quint  a  été  magnifiquement 
traité  dans  ce  palais  par  le  vieil  André  Doria  ,  qui  jeta 
galamment  dans  la  mer  toute  la  vaisselle  d’or  qui  avait 
servi  à  l’empereur,  afin  qu’aucun  hôte  moins  noble  ne 
pût  jamais  la  profaner  après  lui  :  il  est  vrai  cependant 
qu’avec  l’ancienne  finesse  ligurienne  il  avait  eu  soin  de 
placer  des  plongeurs  qui  suivaient  de  l’œil  les  pièces  à 
mesure  qu’elles  tombaient ,  et  allaient  les  repêcher  ! 
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tiares  et  les  chapeaux  de  cardinal;  et  si  l’on 
juge  cette  race  dégénérée  d’après  les  échantil¬ 
lons  qui  en  sont  conservés  dans  le  conclave , 
elle  est  physiquement  et  moralement  déchue, 
et  tout*à-fait  indigne  du  nom  quelle  porte. 

André  Doria  était  un  brave  aventurier ,  une 
espèce  de  Condottiere  maritime,  qui  combattit 
long-temps  pour  la  gloire  et  la  solde  dans  la 
cause  de  divers  souverains;  s’embarrassant 
très-peu  que  son  pavillon  (i)  portât  les  fleurs 
de  lis  ou  V aigle  impérial ;  car  de  son  temps 
Gênes  n’était  plus  ce  qu’elle  avait  été  dans  le 
quinzième  siècle  quand  elle  combattit  si  vail¬ 
lamment  pour  défendre  son  indépendance 
contre  les  ducs,  usurpateurs  de  Milan;  quand 
il  suffisait  pour  soulever  son  peuple,  de  crier 
sur  les  places  publiques  ce  mot  de  liberté  qu’on 
ne  retrouve  plus  maintenant  que  sur  les  chaî¬ 
nes  des  esclaves  de  ses  galères  !  (2) 

La  dernière  période  de  la  vie  de  Doria  a  été 


(1)  L’inscription  placée  sur  le  frontispice  du  palais  fait 
allusion  aux  services  rendus  par  Doria  à  l’empereur  et 
au  roi  de  France. 

(2)  k  Non  parre  a  Francesco  Spinola  da  differrie ,  ed  usci 
«  délia  casa,  armato,  insieme  con  quelli  chidellasuadeli- 
«  berazione  erano  consapevoli  j  e  corne  fusopra  la  piazza 
«  posta  davante  aile  sue  case,  gridô  il  nome  délia  liber  là  ! 
«<  La  cosa  mirabile  a  vedere  fu  con  quanta  prestezza  quel 
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la  plus  glorieuse  ;  et  le  sauveur  de  son  pays 
fait  oublier  l’amiral  de  François  ier  etdeChar- 
les-Quint  ! 

Nous  visitions  un  soir  l’élégante  villa  (1)  et 
les  beaux  jardins  du  signore  Carlo  di  Negro , 
quand  un  gentilhomme  nous  montra  un  palais 
qu’il  disait  avoir  été  bâti  par  l’anglais  Olivier 


«  popolo  e  quelli  cittadini  a  questo  nome  concorrano  !  !» 
Hislorià  di  Genova. 

»  François  Spinola  jugea  qu’il  n’y  avait  pas  un  instant 
à  perdre ,  et  il  sortit  de  sa  maison  armé  ainsi  que  ceux 
qui  avaient  pris  part  à  son  dessein  ,  et  quand  il  fut  sur 
la  place  ,  devant  sa  demeure  ,  il  cria  liberté  !  Ce  fut  une 
merveille  de  voir  comme  ce  peuple  et  ces  citoyens  accou¬ 
raient  à  ce  nom  !  !  » 

(t)  La  Villetta  près  de  la  porte  dell’  Àcquasola.  Le  si- 
gnor  di  Negro  est  un  homme  extrêmement  instruit  et  un 
élégant  improvisatore .  Il  est  en  ce  moment  occupe  a 
composer  en  terze  rime  des  sermons  tirés  des  écritures  et 
des  Pères  )  en  sorte  qu’il  ne  risquera  point  de  partager  le 
sort  de  saint  Jérôme ,  qui  fut  tourmenté  par  le  démon 
pour  avoir  eu  la  vanité  d’affecter  d’écrire  en  prose  comme 
le  païen  Cicéron.  M.  di  Negro,  malgré  sa  piété  bien 
reconnue  ,  a  cependant  souffert  une  persécution  pres¬ 
que  aussi  sévère  que  celle  qui  a  été  supportée  par  saint 
Jérôme  ;  car  il  est  tombé  une  fois  dans  les  griffes  de  l’in¬ 
quisition  dont  il  a  eu  grand’peine  à  se  tirer.  Nous  avons 
contracté  avec  ce  gentilhomme  des  obligations  infinies 
pour  les  plaisirs  que  sa  conversation  et  sa  société  nous  ont 
procurés  pendant  notre  courte  résidence  à  Gênes. 
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Cromwell.  On  explique  ainsi  ce  fait  extraordi¬ 
naire,  et  contraire  à  toutes  les  probabilités 
historiques.  Sir  Horatio  Pallavicini  était  col¬ 
lecteur  des  taxes  du  pape  en  Angleterre,  sous 
le  règne  de  Marie.  A  la  mort  de  cette  supersti¬ 
tieuse  princesse,  quand  la  religion  dominante 
changea  dans  ce  pays,  Pallavicini  oublia  de 
retourner  à  Rome;  il  se  fixa  en  Angleterre,  s’y 
maria  avec  une  noble  dame,  et  fit  bâtir  un  su¬ 
perbe  palais  italien  (i)  sur  le  sol  anglais  ,  avec 
les  deniers  destinés  à  élever  des  palais  à  Rome 
pour  les  neveux  du  pape.  En  1601 ,  lady  Anne 
Pallavicini  sa  veuve  épousa  Olivier  Cromwell , 
qui  l’accompagna  à  Gênes ,  pour  arranger  les 
affaires  de  son  premier  mari.  Us  continuèrent 
à  y  demeurer,  et  l’on  suppose  qu’il  a  fait  con¬ 
struire  le  palais  qui  porte  encore  le  nom  de 
-palazzo  d Oliviero  Cromwell. 

Le  palais  Ducal  est  plus  lourd,  et  d’appa¬ 
rence  plus  antique  qu’il  n’appartient  à  sa  date; 
car  il  a  été  entièrement  rebâti  en  1777,  quand 
le  vieux  palais  a  été  détruit  par  le  feu.  La  fa¬ 
çade  est  interrompue  et  encombrée  par  des 
corniches,  des  balustrades  et  des  colonnes; 
et  sa  principale  pièce,  la  salle  du  sénat ,  rap¬ 
pelle  seule  sa  destination  par  quelques  pein- 

(1)  Voy.  Walpole,  Histoire  de  la  Peinture. 


QO  GÈNES. 

tures  historiques,  qui  paraissent  maintenant 
une  vraie  dérision.  C’était  là  que  les  doges 
étaient  élus  ;  et  c’est  là  que  s’assemble  mainte¬ 
nant  le  royal  sénat  du  roi  de  Sardaigne.  «  Les 
très--dignes,  très-approuvés  et  très-bons  maî¬ 
tres  »  des  Génois,  trahis  et  sacrifiés. 

Le  palais  Ducal  était  la  résidence  et  la  pri¬ 
son  des  doges  pendant  la.duréede  leur  charge. 
Une  fois  élus,  il  ne  leur  était  plus  permis  de  le 
quitter,  même  pour  aller  à  l’église  :  on  avait 
pratiqué  une  galerie  couverte  qui  les  y  con¬ 
duisait  du  palais,  afin  qu’ils  ne  s’éloignassent 
point  de  son  enceinte.  Le  doge  ou  chef  de  la 
république  de  Gênes  n’était  dans  le  fait  qu  un 
mannequin,  un  organe  passif,  un  point  de 
réunion.  11  était  élu  (dit  Machiavel)  pour  être 
le  chef  qui  proposait  les  objets  sur  lesquels  le 
conseil  devait  délibérer  (i).  Pasta  didoggia  est 
une  expression  passée  en  proverbe  pour  dési- 


(  i  )  «  Nella  città  di  Genova ,  quando  ella  vive  nella  sua 
«  liberia,  si  créa  per  liberi  suffragi  un  capo ,  il  quale 
«  chiamano  doge,  non  perche  sia  assoluto  principe  ne 
«  perche  egli  solo  délibéra  ,  ma  corne  capo  proponga 
«(  quello  che  dai  magistrati  e  consigli  lori  si  debba  deli- 
«  berare.  »  Machiayelli  ,  Liv.  Y. 

Il  est  curieux  d’observer  dans  ce  passage  que  Machiavel 
parle  de  la  liberté  de  Gênes  comme  étant  déjà  eteinte  de 
son  temps. 
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gner  des  hommes  dont  le  caractère  se  com¬ 
pose  des  èlèmens  les  plus  doux  et  des  qualités 
les  plus  malléables.  Dernièrement  les  doges 
étaient  choisis  purement  à  cause  de  leurs  ri¬ 
chesses  ;  et  celui  qui  portait  ce  titre  à  l’époque 
où  il  a  été  supprimé ,  réunissait  tout  ce  qui 
pouvait  le  rendre  propre  à  son  office,  la  for¬ 
tune  et  la  faiblesse,  (i) 

Les  églises  de  Gênes  sont  nombreuses,  et  se 


(i)  Jérôme  Durazzo  ,  le  vénérable  doge  de  M.  Eustace, 
dont  le  patriotisme  et  la  haine  pour  les  Français  était  si 
grands  (au  dire  de  cet  écrivain) ,  qu’en  s’adressant  au 
révérend  voyageur,  il  parla  français  avec  répugnance , 
comme  il  convenait  à  un  Italien,  et  avec  l’accent  ita¬ 
lien.  En  parlant  de  ce  vénérable  doge  ,  et  en  citant  cette 
anecdote  à  quelques  Génois  de  notre  connaissance  ,  nous 
les  fîmes  rire  de  bon  cœur,  et  ils  s’écrièrent  per  causa , 
il povero  Durazzo  «  il  avait  de  bonnes  raisons  pour  cela, 
le  pauvre  Durazzo  >»  ,  car  il  n’avait  pas  prononcé  trois 
mots  de  français  dans  sa  vie  avant  l’arrivée  de  l’armée 
française  j  et  depuis  lors  il  fit  de  son  mieux  pour  acqué¬ 
rir  cette  langue  et  la  protection  de  ceux  qui  la  parlaient. 
Quand  il  résigna  sa  charge  ,  lui  et  son  ami  le  patricien 
Micael  Angclo  Cambiaso  acceptèrent  des  places  dans 
le  gouvernement  français ,  et  tous  deux  siégèrent  comme 
sénateurs  au  Luxembourg.  Un  Génois  très-spirituel  me 
décrivait  ainsi  le  dernier  de  leurs  doges  :  uomo  da  bene, 
debole  e  francesissimo  «  un  homme  de  bien  ,  faible  et 
tout-à-fait  francisé.  » 
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distinguent  par  une  magnificence  et  une  archi¬ 
tecture  de  mauvais  goût,  une  surabondance 
d’ornemens  déplacés.  On  peut  citer  comme 
exception  à  cette  observation  générale ,  les  égli¬ 
ses  de  VJnnunciala,  de  saint  Ambrosio  ,  la  ca¬ 
thédrale,  et  le  temple  très-ancien  de  San- 
Stefano. 

Le  dernier  de  ces  édifices  porte  l’empreinte 
de  son  extrême  antiquité,  et  il  est  si  bas,  si 
humide,  si  grossièrement  bâti,  qu’il  a  l’air 
d’être  taillé  dans  le  roc;  son  grand  point  d’at¬ 
traction  est  le  célèbre  tableau  du  maître-autel, 
le  Martyre  de  saint  Étienne.  Il  est  divisé  en 
deux  compartimens ,  qui  représentent  diffé¬ 
rentes  scènes ,  disposition  très  à  la  mode  dans 
ce  temps  de  génie  et  de  mauvais  goût  :  la  par¬ 
tie  inférieure  ou  V action  humaine,  e st  de  Ra¬ 
phaël;  c’est  le  massacre  du  saint.  Un  grand 
nombre  de  coquins  avec  des  formes  athléti¬ 
ques,  déployant  le  travail  musculaire  dans  tous 
leurs  mouvemens,  soulèvent  et  lancent  d’é¬ 
normes  pierres  à  la  victime  mourante  sous 
leurs  coups,  dont  la  sainte  résignation  et  le 
regard  tranquille  annonçant  un  sacrifice  vo¬ 
lontaire,  contrastent  avec  les  physionomies 
sauvages  de  ses  persécuteurs.  Telle  est  la  partie 
humaine  (ou  inhumaine)  de  l’épique.  La  par¬ 
tie  supérieure,  ou  machine  théologique,  est 
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moins  habilement  composée;  elle  est  séparée 
de  la  première  par  line  chaîne  de  montagnes 
bleues,  des  clochers,  des  tours,  des  remparts  , 
et  l’on  s’attend  presque  à  voir  paraître  les  Do - 
ganieri  avec  leurs  mains  étendues,  et  saint 
Pierre,  le  gardien  de  ces  célestes  régions,  en 
guise  de  chef  de  police!  Le  matérialisme  de  la 
religion  du  moyen  âge  éloigne  complètement 
de  toute  idée  de  spiritualisme. 

Au-dessus  de  ces  limites  territoriales,  le  ciel 
s’ouvre  à  l'œil  ébloui,  et  Dieu  le  père  et  son 
divin  Fils  sont  représentés,  regardant  avec 
complaisance  les  souffrances  de  leur  saint  sol¬ 
dat.  Le  visage  du  Sauveur  exprime  (s  il  est 
permis  de  parler  ainsi)  une  divine  humanité 
qui  adoucit  la  majesté  dun  Dieu;  et  sa  main 
est  tendue  comme  s'il  eût  voulu  sauver  1  inno¬ 
cent  martyrisé  qui  mourait  pour  lui;  mais  il 
est  trop  tard,  la  dernière  pierre  est  lancée. 
Cette  partie  du  tableau  est  de  Jules  Romain, 
l’ami,  le  disciple  et  l’héritier  de  Raphaël;  et 
l’un  et  l’autre  l’ont  exécuté  par  l’ordre  de  ce 
vieux  gentilhomme,  spirituel  et  colérique,  le 
pape  Jules  ir.  Il  était  destiné  à  orner  la  fa¬ 
çade  d’un  or^ue.  On  aimerait  à  savoir  quels 
sentimens  animaient  ces  deux  amis  intimes , 
ces  deux  génies  éminens,  en  travaillant  à  ce 
tableau  ! 
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L’église  de  1  ' Annunciata  n’est  que  marbre, 
pierres  précieuses,  dorures  et  ornemens.  Fon¬ 
dée  par  les  Umiliati  dans  le  treizième  siècle, 
enrichie  par  la  famille  Lomelini  (i),  elle  fut 
ensuite  donnée  aux  Franciscains,  qui  en  joui¬ 
rent  jusqu’à  la  révolution.  Elle  a  été  rendue,  à 
la  restauration ,  à  cet  ordre  que  S.  M.  sarde , 
duc  de  Gènes,  a  ravivé;  et  ces  moines  gros¬ 
siers  remplissent  ce  superbe  édifice ,  desser¬ 
vent  ses  autels,  et  font  leur  profit  des  contri¬ 
butions  qui  sont  largement  offertes  à  cette 
église, la  plus  fréquentée  par  les  personnes  de 
distinction.  Elle  contient  plusieurs  beaux  ta¬ 
bleaux  :  l’un  d’eux ,  peint  par  Carloni ,  est  trop 
terrible  pour  qu’on  ose  y  arrêter  les  yeux  :  c’est 
un  homme  rompu  sur  une  roue  ;  et  le  peintre 
l’a  probablement  fait  d’après  nature,  (i) 

L’église  métropolitaine  de  San-Lorenzo  a  été 


(1)  Rois  de  Tabarca.  Petite  dynastie  méditerranéenne  , 
qui  florissait  jusqu’en  174.1- 

(2)  La  roue  était  un  supplice  usité  en  Europe  à  une 
époque  très-récente.  On  l’a  infligé  en  France  jusqu’à 
l’année  1780.  L’on  dit  qu’il  a  été  employé  en  Prusse  en 
1818;  et  comme  la  suppression  de  ces  sortes  de  supplices 
appartient  aux  notions  qui  caractérisent  le  nouvel  ordre  de 
choses ,  on  pourra  peut-être  le  rétablir  comme  faisant 
partie  de  l’ancien  système  du  gouvernement  paternel  et 
légitime. 
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élevée  dans  le  onzième  siècle,  et  porte  l’em¬ 
preinte  de  son  ancienneté.  L’architecture  est 
gothique,  et  le  bâtiment  est  formé  de  com- 
partimens  de  marbres  noirs  et  blancs  qui  lui 
donnent  l’apparence  d’un  échiquier.  L’ignoble 
martyre  de  saint  Laurent  est  représenté  en  bas- 
relief  sur  la  façade.  L’immense  gril  est  évi¬ 
demment  l’objet  principal ,  et  paraît  là  comme 
l’enseigne  d’un  traiteur.  Le  cœur  saigne  à  la 
vue  de  ces  fréquentes  images  de  martyres  cu¬ 
linaires;  partout  des  saints  bouillis,  rôtis, 
frits,  tirés  de  légendes  aussi  fausses  qu’ab¬ 
surdes.  Les  adorateurs  d’Apollon  et  de  Minervç 
n’étaient  point  persécuteurs.  Un  sentiment 
intérieur  proteste  contre  de  telles  fables;  car, 
à  moins  que  le  pouvoir  et  la  politique,  les 
intérêts  de  l’Église  et  de  l’état  ne  soient  in¬ 
tervenus  pour  enflammer  le  zèle  et  animer 
les  persécutions,  de  telles  horreurs  n’ont  ja¬ 
mais  été  commises.  Les  historiens  contempo¬ 
rains  gardent  le  silence  sur  ces  histoires,  que 
les  usages  bien  connus  de  l’antiquité  rendent 
encore  plus  improbables.  Les  premiers  mar¬ 
tyres,  vraiment  authentiques  (i),  datent  de 


(1)  La  punition  des  incursions  fanatiques  contre  les 
cérémonies  religieuses  établies  dans  le  pays,  ou  des  at¬ 
tentats  tumultueux  contre  le  repos  public,  a  été  fausse- 


l’établissement  d'une  hiérarchie  payée ,  animée 
par  des  intérêts  qui  n’étaient  plus  ceux  de  la 
société  entière.  Ce  fut  alors  que  l’intolérance 
se  montra  dans  toute  sa  fureur,  que  les  bû¬ 
chers  s’allumèrent,  que  les  gibets  s’élevèrent, 
et  que  les  crammers ,  qui  brûlaient  aujourd’hui 
leurs  victimes  pour  les  opinions  du  jour , 
étaient  brûlés  à  leur  tour  pour  celles  du  len¬ 
demain.  La  passion  de  peindre  des  supplices  , 
en  les  décorant  de  toute  la  magique  influence 
de  l’art,  a  été  très-nuisible  à  la  société.  Les 
yeux  et  le  cœur  s’habituaient  ainsi  aux  spec¬ 
tacles  sanglans,  et  s’endurcissaient  aux  souf¬ 
frances  ;  tandis  que  les  notions  les  plus  ob¬ 
scures  sur  la  Providence  étouffaient  les  sym¬ 
pathies  morales,  et  pervertissaient  le  sentiment 
du  vrai.  C’était  même  détruire  la  pureté  de  la 
religion;  car  le  plus  grand  sacrifice  étant  fait, 
le  reste  était  superflu.  S’il  en  fallait  davantage , 
le  Sauveur  était  mort  en  vain. 

L’église  San-Lorenzo  était  encore  célèbre, 
parce  qu  elle  renfermait  une  des  reliques  les 
plus  sacrées,  le  sacro  Catino ,  assiette  faite 


ment  présentée  comme  des  persécutions  par  ceux  qui 
ont  écrit  sur  ce  sujet;  et  ces  exemples  forment  presque 
tout  ce  qu’on  peut  regarder  comme  avéré  dans  l’histoire 
des  violences  du  paganisme. 
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d’une  seule  et  très-belle  émeraude,  et  sur 
laquelle  on  dit  que  notre  Sauveur  mangea  son 
dernier  souper.  Une  assiette  semblable  dans  la 
maison  d’un  publicain  juif  était  en  elle-même 
un  miracle.  M.  Eustace  dit  qu’il  avait  cherché 
à  voir  cette  relique ,  mais  que  les  Français  ,  qui 
se  délectent  dans  les  actes  de  1a. plus  brutale  vio¬ 
lence,  comme  les  lions  et  les  tigres ,  l’avaient 
emportée;  et  ils  l’ont  emportée  en  effet.  Mais 
que  signifiait  cela?  Emporter  des  reliques, 
voler  saint  Pierre  pour  payer  saint  Paul ,  spo¬ 
lier  une  église  pour  en  enrichir  une  autre; 
c’est  ce  qu’ont  fait  dans  tous  les  siècles  les  con- 
quérans  légitimes;  car  cette  meme  assiette 
avait  été  enlevée  par  les  croisés,  quand  ils  pri¬ 
rent  Césarée  de  Palestine,  sous  la  conduite  de 
Guillaume  Embriaco  ,  au  douzième  siècle. 
Dans  le  partage  des  dépouilles,  cette  éme¬ 
raude  tomba  aux  croisés  génois ,  dans  la  sainte 
vocation  desquels  il  entrait  évidemment  quel¬ 
que  chose  de  leurs  anciennes  inclinations 
mercantiles:  ils  estimaient  la  valeur  vulgaire, 
le  prix  profane  de  ce  trésor,  si  haut,  que  dans 
un  besoin  ils  l’engagèrent  pour  9,5oo  livres. 
Quand  il  eut  été  dégagé  et  replacé,  on  le  mit 
sous  la  garde  de  Chevaliers  d’ honneur ,  appelés 
Clavigeri ;  et  on  ne  le  montra  qu’une  fois  par 
an.  Des  millions  de  personnes  se  prosternèrent 
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devant  cette  relique  précieuse;  et  l’amende 
imposée  à  la  main  hardie  qui  osa  la  toucher 
avec  un  diamant,  fut  de  mille  ducats  d’or.  Les 
Français  s’en  emparèrent,  comme  les  croisés 
l’avaient  fait  dans  le  douzième  siècle  ;  mais  au 
lieu  de  la  transporter  de  l’église  de  San-Lo- 
renzo  à  l’abbaye  de  Saint-Denis  (selon  les 
règles),  ils  l’envoyèrent  très-  sacrilégement 
dans  un  laboratoire.  Au  lieu  de  la  soumettre 
avec  son  histoire  traditionnelle  à  un  concile  de 
Trente ,  ils  la  firent  passer  à  X Institut  de  Paris  ; 
et  les  chimistes  ,  les  géologues,  les  physiciens 
furent  appelés  à  décider  du  sort  de  cet  objet 
sacré,  que  des  évêques,  des  prêtres,  des  dia¬ 
cres  avaient  déclaré  trop  saint  pour  1  examen 
ou  même  pour  l’attouchement  humain.  Le 
résultat  des  recherches  scientifiques,  fut  que 
l 'assiette  d’émeraude  était  un  morceau  de 

verre.  » 

Cette  petite  anecdote  est  intéressante  pour 
servir  à  l’histoire  de  l’état  passé  et  présent 
de  l’esprit  humain.  Avec  des  instrumens  aussi 
simples  qu’un  plat  de  verre  ou  un  clou,  la 
charlatanerie  en  imposait  autrefois  à  la  cré¬ 
dulité,  et  la  puissance  étalant  ses  brillans 
jouets,  en  imposait  à  l’imagination  en  l’é¬ 
blouissant.  A  cette  fin,  l’ignorance  du  genre 
humain  était  soigneusement  entretenue  , 
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Comme  le  meilleur  agent  de  sa  dégrada¬ 
tion  et  de  son  oppression.  Quand  l’Église  et 
l’état  réservaient  pour  eux  seuls  les  mystères 
des  connaissances,  le  bûcher  et  la  torture 
étaient  toujours  prêts  à  punir  le  téméraire  qui 
osait  douter,  ou  cherchait  à  s’instruire;  mais 
l’esprit  rompit  la  barrière  qui  l’arrêtait  :  ce 
qu’aucune  restriction  humaine  ne  pourra  ja-  * 
mais  l’empêcher  de  faire.  Le  rocher  de  l’er¬ 
reur  s’ouvrit,  les  sources  de  vérité  en  sorti¬ 
rent  pures  et  brillantes;  ceux  qui  en  étaient 
altérés ,  y  burent  à  longs  traits ,  mais  non  sans 
opposition.  L’Église  et  l’état,  qui  sont  les 
mêmes  dans  tout  l’univers ,  sous  le  dôme  de 
Sainte  -  Sophie  comme  dans  les  murs  de  Saint- 
Pierre  ou  de  Saint-Paul ,  avaient  toujours  leur 
inquisition  et  payaient  bien  ses  familiers.  La 
force  de  l’opinion  les  a  obligés  à  changer  de 
terrain,  à  quitter  une  position  qui  n’est  plus 
tenable;  mais  leur  retraite  est  encore  mena¬ 
çante,  et  ils  augmentent  leurs  forces  en  les 
concentrant.  Les  instrumens  ont  également 
changé,  l’amende  et  la  prison  remplacent  la 
torture  et  les  auto-da-fé ;  mais  le  système  est 
toujours  le  même,  et  les  religions  et  les  poli¬ 
tiques  continuent  à  craindre  de  soumettre 
leurs  doctrines  à  un  libre  examen.  Heureuse¬ 
ment  il  est  dans  la  nature  de  cette  très -peu 
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sainte  Alliance  entre  le  trône  et  l'autel ,  que 
leur  étreinte  trop  serrée  ait  l'effet  d’une  suffo¬ 
cation  mutuelle,  et  que  l’une  souffre  pour  les 
torts  de  l’autre  dans  l’opinion  publique.  Dans 
tous  les  pays  où  les  gouvernemens  restaurés 
ont  tardé  à  réinstaller  les  moines  ,  ceux-ci  ont 
gagné  plus  de  crédit  sur  le  peuple;  tandis 
qu’en  Italie  l’épithète  de  bigote st  une  des  plus 
amères  et  des  plus  fréquemment  appliquées 
par  cette  nation  à  ses  tyrans.  Mais  pour  revenir 
à  l’assiette,  quand  l’Angleterre  donna  au  roi 
de  Sardaigne  le  duché  d’une  des  plus  anciennes 
républiques  de  l’Europe,  et  que  les  restitu¬ 
tions  se  faisaient  de  part  et  d'autre ,  Victor - 
Emmanuel  insista  pour  avoir  son  assiette 
d’émeraude  :  non  pour  la  placer  comme  à 
Paris  dans  un  cabinet  de  curiosités  où  elle 
était  conservée  comme  un  monument  curieux 
de  l’époque  à  laquelle  l’art  de  colorier  le  verre 
avait  été  connu  (  époque  assurément  très- 
reculée);  mais  pour  la  rendre  à  sa  châsse  de 
San-Lorenzo,  à  la  garde  des  chevaliers  ses 
serviteurs ,  aux  hommages,  aux  offrandes  ,  et 
à  la  superstition  populaire;  en  assurant  de 
nouveau  que  cette  pièce  est  bien  réellement 
Y  assiette  d'émeraude  inestimable,  le  s  agro  Ca- 
tino  ,  que  la  reine  de  Sceba  offrit  avec  d  autres 
raretés  au  roi  Salomon  (qui  l’avait  déposée  où 
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de  tels  joyaux  doivent  toujours  letre  dans  son 
église)  ,  et  qui  fut  ensuite  réservée  à  une  des¬ 
tinée  plus  haute  encore  que  celle  qui  lui  avait 
été  assignée  dans  le  riche  temple  de  Jéru¬ 
salem.  L  histoire  de  l'analyse  de  l’Institut  de 
Paris  est  mise  à  l'écart,  et  ceux  qui  voudraient 
la  renouveler  encourraient  l'odieuse  accusa¬ 
tion  de  blasphème  et  de  sédition  ;  personne  n'o- 
serait  maintenant  rappeler  de  semblables  cho¬ 
ses,  que  ceux  qui  sont  les  ennemis  déterminés 
de  1  ordre  social ,  ou  comme  le  Journal  royal 
génois  les  nommerait,  i  radicali  del secolo ,  les 
radicaux  du  siècle.  Il  est  curieux  d'observer 
qu  en  Italie  le  terme  de  radicali  a  succédé  à  la 
vieille  épithète  révolutionnaire  de  giacobini. 

L’université  de  Gènes,  avec  sa  vaste  biblio¬ 
thèque,  dont  les  tablettes  sont  surchargées  de 
polémiques,  ressemble  à  tous  les  anciens  édi¬ 
fices  du  même  genre,  dans  son  aspect  géné¬ 
ral  :  elle  a  des  salles  pour  les  différentes 
classes  et  facultés,  une  église ,  un  grand  salon 
pour  les  élections,  et  un  jardin  botanique; 
mais  quel  jardin  botanique  !!!  le  parterre  à 
compartimens  d'une  vieille  dame  serait  une 
vaste  campagne  en  comparaison.  Nous  le  tra¬ 
versâmes,  ou  plutôt  nous  grimpâmes  d'un 
bout  à  1  autre  en  moins  de  cinq  minutes;  car 
il  est  pris  sur  le  revers  d'une  colline.  Mais 
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au-dessus  du  lambeau  de  terrain  qu’il  occupe, 
est  une  spacieuse  plate-forme,  ou  parc,  dont 
le  sol  est  riche  et  fertile,  la  vue  très-étendue, 
et  qui  paraît  être  si  inséparablement  uni  à 
l’institution  que  nous  visitions,  que  nous  ne 
primes  nous  empêcher  de  demander  pourquoi 
l’université  ne  consacrait  pas  cet  emplacement 
à  la  botanique.  Le  professeur  à  qui  nous 
adressâmes  la  question,  nous  répondit  que 
ce  que  nous  voyions,  était  le  couvent  et  les 
terrains  des  jésuites  qui  avaient  été  rendus 
à  leur  ordre,  ressuscité  par  le  nouveau  duc  de 
Gênes;  que  de  grandes  offres  avaient  été  faites 
à  ces  pères  pour  les  engager  à  céder  une  partie 
de  leur  terrain  ;  mais  qu’ils  étaient  trop  riches 
pour  être  tentés  par  l’argent.  Ils  étaient  peut- 
être  aussi  trop  au  -  dessus  des  affaires  mon¬ 
daines,  pour  s’intéresser  aux  sciences  qui  ne 
tendent  qu’à  améliorer  par  l’étude  des  lois 
de  la  nature  ,  le  sort  de  l’homme  sur  cette 
terre  ;  car  il  a  été  fait pour  souffrir ,  et  l’Eglise 
n’a  rien  à  faire  avec  la  nature.  Ce  petit  coin 
de  terre  encombré,  delà  magnifique  univer¬ 
sité  de  Gênes ,  nous  rappela  le  vaste,  le  su¬ 
perbe  jardin  botanique  (i)  de  Genève.  Combien 

(i)  Ce  beau  jardin  qui  vient  de  se  créer  sous  la  sur¬ 
veillance  du  professeur  De  Candolle  (dont  le  nom  est 
un  éloge),  promet  de  devenir  un  des  plus  remarquables 
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de  fois,  par  les  associations  qui  naissent  des 
contrastes,  le  souvenir  de  cet  état,  de  ses  so¬ 
ciétés  ,  de  ses  moeurs ,  de  ses  connaissances , 
de  ses  sentimens  vraiment  libéraux,  et  libé¬ 
ralement  exprimés,  s’est-il  présenté  à  notre  es¬ 
prit  pendant  notre  séjour  en  Italie!  Avec  quel 
regret  avions-nous  quitté  ce  pays  pour  les 
états  du  roi  de  Sardaigne,  avec  quelles  délices 
l  avons-nous  retrouvé  en  quittant  les  domaines 
du  despotisme  autrichien  en  Italie!  Cette  der¬ 
nière  sensation  serait  plus  aimable  à  retra¬ 
cer  que  la  première;  mais  elle  ne  serait  pas 
à  sa  place  en  ce  moment.  Il  est  bien  difficile 
de  réprimer  les  sentimens,  quand  ils  naissent 
en  foule  dans  le  cœur,  par  quelque  impulsion 
éloignée  et  puissante,  et  de  soumettre  à  un 
arrangement  impérieusement  méthodique,  ces 
élans  soudains ,  excités  par  des  souvenirs  ché¬ 
ris,  mais  qu’on  sent  bien  qui  seraient  regardés 
comme  inutiles,  ou  même  déplacés. 

La  rue  Patricienne  de  Gênes,  ses  églises  , 

de  l’Europe.  Étant  indépendant  de  toute  protection  aca¬ 
démique  ou  royale ,  il  ne  sera  pas  sujet  à  voir  ses  pro¬ 
grès  arrêtés  par  le  caprice  ou  retardés  par  l’indolence. 
Tous  les  habitans  de  cette  ville  éclairée  sont  intéressés 
aux  succès  de  cette  entreprise ,  et  l’on  n’épargnera  ni 
soins  ni  dépenses  pour  donner  à  la  collection  toute 
l’étendue  possible. 
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ses  palais  publics  et  particuliers  ,  forment  un 
contraste  aussi  triste  que  frappant,  avec  la 
ville  elle-même  prise  en  masse  :  ce  n’est  qu’un 
assemblage  de  ruelles  étroites,  mais  si  étroites 
qu’elles  n’admettent  pas  le  passage  de  quelque 
voiture  que  ce  soit.  Les  maisons  sont  plus 
hautes  que  les  palais,  elles  sont  encombrées 
d’habitans,  et  admirablement  construites  pour 
propager  la  peste  ou  le  feu,  avec  une  terrible 
rapidité.  Dans  plusieurs  rues  on  peut  se 
donner  les  mains  d’une  maison  à  celle  de 
l’autre  côté;  et  à  plusieurs  égards,  on  peut 
dire  que  les  Génois  vivent  en  public  comme 
en  famille  ;  car  leurs  maisons  ne  paraissent 
disposées  que  pour  y  dormir,  et  non  pour 
y  passer  la  journée.  Ils  sont  tous  sur  les  por¬ 
tes  de  leurs  boutiques ,  ou  rangés  le  long  de 
l’étroit  chemin  ,  dans  de  petites  échoppes  ,  ou 
tout  simplement  dans  la  rue  ,  à  côté  de  leurs 
paniers  de  fruits,  de  fleurs,  ou  de  macaroni; 
filant,  tricotant,  chantant  ou  bâillant  :  ils 
dînent  même,  et  soupent  en  dehors;  car, 
excepté  les  plus  riches  marchands ,  peu  ren¬ 
trent  dans  les  chambres  obscures  qui  sont  der¬ 
rière  leurs  boutiques  pour  prendre  des  repas 
réguliers ,  et  on  les  voit  manger  leur  minestra , 
leur  saucisson  cru,  leur  jambon  ou  leur  fro¬ 
mage,  et  consommer  toutes  sortes  de  végé- 
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taux  ,  comme  des  gens  qui  sont  assez  peu 
raffinés  pour  croire  que  l’on  ne  mange  que 
pour  satisfaire  un  besoin. 

La  rue  exclusivement  occupée  par  les  orfè¬ 
vres  est  très-amusante.  Ses  riches  et  brillantes 
boutiques,  contre  l’usage  général,  sont  dis¬ 
posées,  non  pour  les  grands,  mais  pour  les 
petits  ;  et  la  profusion  d’ouvrages  d’or ,  d’ar¬ 
gent  et  de  filigranes,  d’agrafes,  de  bagues, 
de  boucles  d’oreilles ,  de  chaînes,  de  peignes 
en  perles,  en  corail ,  et  même  en  pierres  plus 
chères,  qui  y  sont  étalés,  est  entièrement  des¬ 
tinée  aux  paysannes.  Dans  les  derniers  temps 
de  la  république ,  il  était  défendu  aux  nobles  de 
porter  de  ces  ornemens  somptueux,  et  les  der¬ 
nières  classes  sont  encore  à  présent  les  seules 
qui  achètent  la  joaillerie  à  l'antique  des  bijou¬ 
tiers  génois  (i).  Les  femmes  du  peuple  sont  cou¬ 
vertes  ,  même  les  jours  ouvriers ,  de  bijoux  d’or 
et  d’argent;  les  dimanches,  elles  y  ajoutent 
quantité  de  perles  et  de  corail;  et  un  orfèvre 
de  cette  ville  nous  a  assurés  qu’à  présent 

(i)  La  plus  grande  parure  permise  aux  dames  par  les 
lois  somptuaires  était  un  vêtement  de  velours  noir  garni 
de  rubans  de  couleurs  et  de  dentelles.  Cela  ne  les  em¬ 
pêchait  cependant  pas  d’accumuler  quantité  de  bijoux 
qu’elles  se  plaisaient  à  étaler  quand  elles  visitaient  les 
cours  étrangères. 


GÊJXES. 


106 

encore ,  une  paysanne  qui  fait  son  trousseau 
de  noces ,  ne  trouve  point  trop  cher  un  collier 
ou  une  chaîne  de  sept  ou  huit  cents  francs. 

Le  petit  nombre  de  places  qui  existent  à  Gênes 
est  autour  des  principales  églises,  et  chaque 
viccolo ,  ou  passage  étroit,  abonde  en  reliquai¬ 
res,  en  oratoires,  en  stations,  auxquels  une 
M adonna  amazone  sert  toujours  d’enseigne. 
Des  chandelles  votives,  sans  cesse  renouve¬ 
lées,  brûlent  devant  ces  autels  à  plein  vent, 
et  la  dévotion  des  Génois  n’est  surpassée  que 
par  celle  des  Napolitains,  qui  leur  ressemblent 
sur  ce  point.  Partout  on  voit  faire  des  offran-  . 
des,  marcher  des  processions,  vendre  des 
hymnes  ,  et  des  moines  et  des  religieuses  priant 
ou  mendiant.  Dans  tout  cela,  cependant,  il  n’y 
a  rien  de  sombre  n’y  d’austère  ;  les  moines  ont 
bonne  mine,  les  nonnes  sont  gaies,  et  les  dé¬ 
vots,  plus  zélés  que  méditatifs,  s’agitent,  se 
coudoient,  rient,  chuchotent,  prient  et  chan¬ 
tent.  On  voit  des  échoppes  tapissées  de  psau¬ 
mes  et  de  légendes,  comme  des  suites  de  bal¬ 
lades  sont  étalées  dans  les  rues  moins  dévotes 
des  autres  villes.  Les  histoires  des  pécheurs 
devenus  saints  ,  sont  contées  dans  des  couplets 
qui  appartiennent  plus  à  leur  premier  état  de 
fragilité  qu’à  leur  contrition  de  pénitent.  La 
Magdeleine  redit  ses  aventures  en  vers  adaptes 
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à  la  mélodie  passionnée  de  Paê'siello;  et  sainte 
Thérèse  laisse  bien  loin  en  arrière  l’amoureuse 
Didon  de  l’Opéra,  dans  l’expression  d’une  ar¬ 
deur  pathétique.  L’âme  brûlante  des  Italiens  ne 
voit  rien  en  cela  de  contraire  à  la  tempérance 
sacrée  de  la  religion ,  et  ils  chantent  l’invoca¬ 
tion  de  sainte  Thérèse  : 

Damni  morte  o  damni  amore  ,  etc,  (1) 
avec  la  même  foi  et  la  même  onction ,  que  s’ils 
chantaient  un  des  sept  psaumes  de  la  pénitence 
ou  les  cantiques  de  Job. 

Comme  capitale,  le  grand  défaut  de  Gênes 
est  de  manquer  de  grands  emplacemens.  Ve¬ 
nise  seule  offre  moins  de  facilité  que  cette  ville 
pour  prendre  l’air  et  se  promener.  Bâtie  contre 
des  rochers,  fermée  par  des  montagnes,  pres¬ 
que  inaccessible  par  terre,  elle  paraît  aux 
étrangers  une  espèce  de  prison.  Même  la  plu¬ 
part  des  villas  des  environs ,  perchées  sur  le 
sommet  des  rocs,  sont  d’un  accès  tellement  dif¬ 
ficile  en  voiture,  à  cheval  ou  à  pied,  qu’elles 
fournissent  une  branche  particulière  d’indus- 

(1)  Un  des  versets  de  Y  Invocation  de  sainte  'Thérèse 
à  son  époux  céleste ,  une  des  hymnes  les  plus  populaires 
en  Italie  ,  est  ainsi  : 

Damni  morte  o  damni  amore. 

O  iniînita  carilà  ! 

Alma  mia,  questo  cuorc 
Senza  amore  viver  non  sa. 
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trie  aux  Facchini  (1),  qui,  sous  le  nom  de 
Portantini ,  portent  les  visiteurs  sur  des  chaises 
jusque  sur  ces  hauteurs  escarpées  et  glissan¬ 
tes,  qui  paraissent  impraticables  à  des  pieds 
moins  fermes. 

Nous  avons  presque  tous  les  jours  éprouvé 
à  quel  point  ces  laborieux  Portantini  sont 
agiles  et  adroits,  dans  nos  visites  à  la  villa  de 
Santa- Anna  (2),  une  des  plus  belles  et  des  plus 

(1)  Les  Facchini  sont  une  singulière  corporation  dont 
l’existence  à  Gênes  date  du  treizième  siècle.  Ils  se  sont 
approprié  exclusivement,  pendant  des  âges  successifs  ,  le 
portage  de  la  ville;  et  le  domestique  d’une  auberge  n’o¬ 
serait  toucher  à  un  seul  article  de  votre  bagage  pour  le 
transporter  de  la  voiture  dans  la  maison.  Ce  corps  se  gou¬ 
verne  par  ses  propres  lois ,  qui  sont  très-rigoureuses.  De 
temps  à  autre  ,  un  individu  trouvé  coupable  par  ses  juges 
disparaît,  et  l’on  ne  prend  aucune  information  sur  un 
tel  événement.  Les  Facchini  sont  de  Bergame;  et  ils  ne 
permettent  pas  à  d’autres  qu’à  des  Bergamasques  d’exer¬ 
cer  leur  profession.  C’est  pour  cela  que  les  femmes  vont 
faire  leurs  couches  à  Bergame,  afin  que  leurs  enfans 
puissent  succéder  à  l’état  de  leurs  pères  à  Gênes. 

(2)  La  villa  . Santa- Anna  est  la  résidence  d’été  de  la 
marchesa  l'eresa  Pallavicini.  Nous  y  assistâmes  à  une 
des  fêtes  les  plus  pittoresques  qu’il  soit  possible  d’imagi¬ 
ner,  et  dans  laquelle  les  rites  de  la  religion  se  mêlaient 
avec  un  singulier  effet;  c’était  la  fête  de  sainte  Anne, 
patrone  de  la  jeune  marquise  (belle-fille  de  madame 
Pallavicini  et  le  divertissement  était  préparé  pour 
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élevées  de  celles  qui  commandent  la  superbe 
baie  de  Gènes. 


elle.  Quand  on  nous  transporta  sur  les  roches  noires 
et  escarpées,  au  sommet  desquelles  la  villa  et  ses  jar¬ 
dins  illuminés  brillaient  comme  des  météores ,  nous 
observions  de  tous  côtés  des  reliquaires  érigés  par  les  dé¬ 
vots  à  la  sainte ,  éclairés  par  des  cierges  et  ornés  de  fleurs. 
Des  bandes  de  jeunes  femmes  et  d’enfans  chantaient  des 
chœurs  dont  les  dernières  cadences  se  liaient  avec  les 
premiers  accords  formés  par  un  autre  groupe  qui  ré¬ 
pondait  à  celui-ci.  La  fête  se  composait  d’un  concert, 
d’un  bal  et  d’un  souper  j  les  deux  derniers,  offerts  sous 
une  tente  où  l’on  respirait  l’air  délicieux  d’une  belle 
soirée  et  le  parfum  d’une  profusion  de  fleurs.  A  minuit 
la  lune  se  leva ,  et  la  baie  avec  ses  vaisseaux ,  les  Apen¬ 
nins  ,  un  fanal ,  une  forteresse ,  frappés  de  ses  rayons 
argentins,  ou  partiellement  couverts  d’ombres,  com¬ 
plétaient  une  scène  admirable.  Presque  tous  les  hôtes 
avaient  apporté  des  bouquets  ,  et  plusieurs  présentèrent 
des  sonnets  à  l’héroïne  de  la  soirée.  Les  officiers  du  Glas- 
cow  avaient  été  invités,  et  leur  uniforme  et  leur  figure 
ne  déparaient  point  la  réunion ,  qui  était  de  plus  de  cent 
personnes  ,  tant  hommes  que  femmes ,  et  qui  avaient 
tous  été  transportés  par  les  Portantini.  Les  personnes 
ainsi  voiturées  en  éprouvaient  de  la  peine,  mais  leurs 
porteurs  se  réjouissaient  d’une  si  bonne  récolte  ;  et  ils 
regardent  la  dame  de  la  villa  Santa- Anna  comme  la 
sainte  la  plus  propice  du  calendrier  de  leur  ordre. 
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CHAPITRE  XII.  - 

SOCIÉTÉ  GÉNOISE. 

Préjugés  nationaux  contre  Gênes .  —  Sa  splen - 
deur  à  son  origine.  —  Sa  décadence.  —  Chan -* 
gemens  révolutionnaires.  —  Agrégation  avec 
la  France.  —  Agostino  Pareto.  —  Reddition 
de  Gênes  au  roi  de  Sardaigne.  —  Restaura¬ 
tion  des  anciens  abus.  —  Anecdote  des  Battis - 
tine.  —  Processions  religieuses.  —  Casaccia. 
—  Caractère  génois.  —  Communications  so¬ 
ciales.  —  La  Yegliâ  di  quaranta.  —  Hospita¬ 
lité. — Améliorations  dans  les  mœurs.  — Cos¬ 
tume.  —  Chute  du  commerce .  —  Etat  de  la 
presse. 

La.  république  de  Gênes  a  fait  autant  d’efforts 
pour  prouver  sa  noble  origine ,  qu’aucun  des 
états  monarchiques  pour  lesquels  les  histo¬ 
riographes  et  les  chroniqueurs  ont  inventé  des 
fables.  Elle  a  fait  Janus,  son  fondateur;  Abra¬ 
ham,  le  contemporain  de  sa  plus  haute  pro¬ 
spérité,  et  Rome,  l’un  des  trophées  de  sa  gloire. 
Mais  ces  prétentions  ne  l’ont  point  garantie 
d’une  réputation  un  peu  équivoque  ;  et  de- 
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puis  Virgile  jusqu’à  Chevrier,  en  y  comprenant 
le  Dante  (i),  on  a  dit  trop  de  mal  d’elle  pour 
que  la  justice,  ni  meme  la  partialité,  puisse 
tout  réfuter.  Cependant  le  scandale  jeté  sur 
une  nation  est  toujours  au  moins  dicté  par 
l’envie;  s’il  n’est  pas  absolument  faux,  il  vient 
le  plus  souvent  d’une  rivalité  désappointée, 
ou  d  une  inimitié  hostile  à  laquelle  on  a  trop 
bien  résisté,  et  il  est  généralement  propagé 
par  les  voies  aussi  sures  que  secrètes  de  la  po¬ 
litique  étroite  des  cabinets.  En  effet,  tant  que 
les  peuples  seront  divisés  par  des  préventions 
méprisantes ,  les  gouvernans  pourront  les  op¬ 
primer  avec  facilité;  et,  plus  affaiblis  par  les 
animosités  que  par  les  séparations  géograühi- 
ques,  ils  seront  incapables  de  résister.  Il  est 
probable  que  les  Romains  n’auraient  pas  re¬ 
proché  aux  Génois  leurs  Patrias  artes ,  si  ces 
fiers  et  braves  montagnards  n’avaient  pas  pré¬ 
senté  à  la  violence  et  à  l’ambition  de  Rome  des 
obstacles  que  ces  orgueilleux  conquérans  du 


(i)  Ahi  Genovesi,  uomini  divetsi 

D’ogni  costume  e  pien  il’ogni  magagna 
Perché  non  siete  voi  dal  mondo  spersi? 

Dàjvte. 

Le  Dante  était  tellement  aigri  par  ses  malheurs  à  la  fin 
de  sa  vie ,  que  ses  Philippiques  contre  les  divers  états 
d  Italie  ne  sont  pas  entièrement  dignes  de  foi. 
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monde  ne  purent  vaincre.  D’ailleurs ,  les  poètes 
romains  n’ont  jamais  loué  que  des  tyrans  et 
leurs  esclaves;  car  la  liberté  personnifiée 
figure  toujours  bien  dans  les  vers,  mais  les 
hommes  libres  sont  rarement  les  héros  des  lé¬ 
gendes  poétiques.  Quel  poète  n’a  pas  chanté 
les  César,  les  Louis,  les  Charlemagne  et  les 
Napoléon?  Mais  Brutus  et  Washington,  Wal¬ 
lace  et  Guillaume  Tell,  ont  eu  peu  de  chants 
consacrés  à  leur  gloire. 

Il  est  certain ,  à  l’égard  de  Gènes ,  qu  elle  a 
été  dans  les  beaux  jours  de  la  libre  Italie  une 
des  trois  glorieuses  républiques  par  lesquelles 
la  cause  de  la  liberté  et  du  commerce  a  été  sou¬ 
tenue,  et  qui  ont  défendu  leur  indépendance 
contre  les  pouvoirs  unis  de  l’empereur  et  du 
pape.  Les  succès  de  ses  armes  et  de  son  com¬ 
merce  maritime  étendirentson influence  au  de¬ 
hors,  et  augmentèrent  ses  richesses  au  dedans  à 
un  degré  qui  devint  aussi  fatal  à  sa  vertu  qu’à 
sa  liberté.  Sa  prospérité  réelle  tomba,  victime 
de  l’ambition  personnelle  et  de  l’orgueil  insa¬ 
tiable  de  son  aristocratie,  dont  l’opulence  dé¬ 
passait  toutes  les  bornes  de  la  modération  ré¬ 
publicaine  ,  et  forma  bientôt  une  séparation 
entre  l’ordre  des  patriciens  et  le  peuple  indi¬ 
gent,  trop  grande  pour  n’ètre  pas  nuisible  aux 
uns  et  aux  autres.  Cependant,  à  travers  toutes 
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les  vicissitudes  de  ces  diverses  formes  de  gou¬ 
vernement,  soit  qu’elle  ait  été  régie  par  des 
consuls,  des  abbés,  des  doges  ou  des  factions 
aristocratiques ,  elle  a  très-long-temps  con¬ 
servé  son  indépendance  politique,  et  s’est  glo¬ 
rifiée  du  nom  de  république,  titre  qui  appar¬ 
tenait  à  la  meilleure  forme  de  gouvernement 
qui  existât  dans  ces  temps.  L’instinct  de  la  IL 
berté  encore  informe,  agissait  alors  forte¬ 
ment,  mais  imparfaitement  chez  des  hommes 
dénués  de  connaissances,  et  privés  des  lumiè¬ 
res  de  l’expérience  que  l’invention  de  l’impri¬ 
merie  a  depuis  assurées  à  leurs  descendans. 

L’institution  d’un  gouvernement  représen¬ 
tatif  dans  lequel  tous  les  citoyens  coopèrent  à 
l’élection  de  leurs  députés,  et  dans  lequel  ces 
députés  sont  restreints  dans  les  bornes  de  leur 
mission;  une  telle  institution  n’aurait  pu  être 
conçue  à  Gênes  et  à  Venise.  Aucune  forme  de 
gouvernement  semblable  n’existait  alors  dans 
tout  le  monde  connu  ,  et  même  la  théorie  n’en 
a  pu  être  pleinement  développée  que  lorsque 
le  concours  de  diverses  circonstances  eut  pro¬ 
duit  et  mis  en  action  les  connaissances  per¬ 
fectionnées  du  dix-huitième  siècle.  Compa¬ 
rées  au  gouvernement  représentatif  dans  toute 
sa  pureté,  avec  le  degré  d’égalité  et  de. liberté 
qu’il  comporte,  les  républiques  tant  vantées 
h.  8 
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de  la  Grèce  et  de  Rome  n’étaient  que  des  dé¬ 
mocraties  factieuses, ou  des  aristocraties  tyran¬ 
niques;  et  les  républiques  d  ltalie,  des  impul¬ 
sions  tumultueuses  vers  la  liberté,  souvent 
dirigées  par  l’adresse  ecclésiastique,  et  contre¬ 
balancées  par  la  superstition.  (1) 

Gênes,  comme  Venise,  tomba  par  les  vices 
de  ses  classes  supérieures,  qui,  se  séparant  en 
deux  factions  d’ancienne  et  de  nouvelle  no¬ 
blesse  ,  remplirent  quelquefois  leur  capitale 
de  troubles  et  de  séditions ,  sous  des  prétextes 
aussi  vains  que  mal  fondés,  mais  restèrent 
toujours  unies  pour  se  partager  les  honneurs  et 
les  émolumens  du  gouvernement.  La  grande 
masse  du  peuple  était  comptée  pour  rien,  et 
l’on  s’en  servait  Seulement  comme  d’un  instru¬ 
ment  aveugle  dans  les  contestations  aristocra- 

(i)  She  from  the  rënding  earth  and  bursting  skies 
Saw  gods  descend  and  fiends  infernal  rise  5 
With  heaven’s  own  thunder  shook  the  world  below 

And  plav’d  the  god ,  an  engine  on  the  foe. 

Pope. 

«  Les  dieux  du  haut  des  airs  descendent  à  grand  bruit; 

Les  spectres  infernaux,  noirs  enfans  de  la  nuit, 

Sortent  en  rugissant  de  la  terre  embrasée; 

Dieu  n’est  plus  dans  la  main  de  l’homme  ambitieux 
Qu’un  levier  tout-puissant  appuyé  dans  les  cieux  , 

Qu’un  instrument  sacré  de  vengeance  et  de  haine 
Qu’on  retient  à  son  choix,  qu’à  son  choix  on  déchaîne.  » 

(  Traduction  tic  FonUmes.), 
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tiques.  Celui  qui  osait  se  lever  pour  sa  défense 
était  regardé  comme  traître  à  l’état;  sa  vie 
était  proscrite,  et  sa  mémoire  vouée  à  l’op¬ 
probre  par  des  inscriptions  gravées  sur  le 
bronze  et  le  marbre,  qu’on  voit  encore  désho¬ 
norer  les  murs  de  Gènes  en  falsifiant  les  faits, 
en  calomniant  le  patriotisme.  Les  conspira¬ 
tions  des  Balbi,  des  Rezzi ,  des  Fieschi  (toutes 
tendant  à  améliorer  le  sort  du  grand  nombre 
et  à  diminuer  1  influence  oppressive  du  petit 
nombre),  n’ont  servi  qu’à  conduire  ceux  qui 
les  ont  formées  au  double  martyre  d’une  mort 
cruelle  et  d’une  réputation  souillée.  Ils  furent 
condamnés  par  des  lois  faites  par  leurs  enne¬ 
mis,  et  administrées  par  les  officiers  de  cette 
inquisition,  alors  toute-puissante  à  Gènes,  qui 
influençait  tous  les  départeinens  de  l’état,  (i) 
Quand  Gênes  se  trouva  sous  la  dépendance 
de  1  Espagne,  pendant  le  règne  de  ce  monstre 
de  cruauté,  Philippe  n,  sa  richesse  augmenta, 


(0  0n  envoya  chercher  Bonfaldeo  à  Bergame,  où  il 
était,  pour  venir  à  Gênes  écrire  l’histoire  de  celte  répu¬ 
blique  :  il  refusa  d’abord  ,  ne  voulant  pas  être  obligé  de 
faire  mention  de  la  conspiration  de  Fiesque,  dont  la  fa¬ 
mille  était  alors  très-puissante.  Le  grand-inquisiteur  le 
força  d’écrire  tous  les  détails  de  cette  affaire ,  et  deux 
ans  après,  il  fut  pendu  pour  avoir  fait  un  libelle  contre 
une  noble  famille. 
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mais  sa  liberté  fut  anéantie  ,  et  l’ambition 
personnelle  remplaça  l’indépendance  natio¬ 
nale.  Sa  corruption  parvint  au  dernier  degré, 
quand  son  commerce  fut  à  son  plus haut  point 
de  prospérité.  Les  anciennes  familles  de  la 
république  eurent  la  bassesse  de  rechercher 
les  faveurs  de  la  cour  d’Espagne,  d’entrer  au 
service  de  l’Espagne ,  et  de  retourner  dans  leur 
patrie  avec  le  titre  de  grands  d’Espagne ,  de  gé¬ 
néraux  ou  d’amiraux  de  cette  puissance.  Depuis 
cette  époque  le  gouvernement  prit  une  forme 
plus  stable ,  mais  la  gloire  nationale  déclina. 

Cependant  les  lumières  du  dix-huitième 
siècle  n’avaient  pas  brillé  en  vain,  même  pour 
les  Génois;  les  connaissances  s’étendaient  peu 
à  peu  ;  des  idées  plus  grandes ,  des  principes 
plus  libéraux  pénétraient  dans  toutes  les  clas¬ 
ses.  Les  souvenirs  de  l’ancienne  indépendance, 
associés  avec  les  théories  d’un  ordre  de  choses 
encore  meilleur ,  se  réveillaient  de  toutes 
parts;  quand  l’invasion  française  ouvrit  les 
portes  de  cette  ancienne  cité,  à  des  ennemis 
que  ses  citoyens  ont  été  accusés  d’avoir  trop 
long-temps  et  trop  partialement  regardés 
comme  des  amis  et  des  modèles.  Les  change- 
mens  effectués  à  Gênes  par  les  Français  furent 
semblables  à  ceux  qu’ils  avaient  généralement 
produits  en  Italie.  De  lourdes  contributions 
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pesèrent  sur  les  classes  les  plus  riches  et  les 
plus  puissantes ,  et  le  lot  du  peuple  fut,  sui¬ 
vant  l’usage,  le  service  militaire.  Les  nobles 
despotiques  perdirent  tout  leur  pouvoir,  et  le 
clergé  toute  l’influence  terrible  que  lui  avait 
donnée  l’Espagne,  en  établissant  l’inquisition. 
Le  gouvernemen  t,  dans  ces  temps  d’épreuves  et 
d’incertitudes,  subit  plusieurs  changemens 
successifs,  suivant  l’urgence  du  moment.  L’an¬ 
cien  gouvernement  aristocratique  ayant  été 
aboli  en  1797,  il  fut  remplacé  par  une  démo¬ 
cratie  composée  d’un  corps  législatif  divisé  en 
deux  conseils.  En  1800,  Gênes  soutint  lin  des 
sièges  les  plus  mémorables  dans  les  annales 
des  guerres  italiennes,  pendant  qu’elle  était 
occupée  par  les  Français,  sous  le  commande¬ 
ment  de  Masséna,  et  assiégée  par  les  Autri¬ 
chiens.  En  i8o5 ,  elle  fut  réunie  à  l’empire 
français,  et  divisée  en  départemens.  Cette  vio¬ 
lence  éloigna  pour  toujours  les  Génois  de  la 
France,  et  par  les  principes  et  par  les  senti- 
mens;  et  le  lien  politique  qui  les  unissait  ne 
fut  plus  un  nœud  volontaire,  mais  un  joug 
insupportable. 

Cependant,  en  même  temps  que  les  citoyens 
se  récriaient  contre  cet  acte  injuste  et  impoli¬ 
tique,  on  trouva  parmi  les  nobles  des  soutiens 
pour  les  vues  de  Napoléon;  et  le  vénérable 
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doge  Durazzo  adressa  un  mémoire  au  chef 
du  gouvernement  de  Milan,  par  lequel  l’amal¬ 
game  antinational  était  demandé,  et  qu’il 
avait  fait  signer  par  cinq  mille  personnes.  Tous 
ces  noms  étaient  obscurs  ou  inconnus,  et  la 
pièce  était  une  de  ces  pièces  de  coin  de  rue  que 
les  souverains  peuvent  toujours  commander, 
et  que  les  Durazzo  sont  toujours  prêts  à  four¬ 
nir.  Mais  à  ces  cinq  mille  noms ,  un  seul  était 
ajouté,  un  seul  qui  s’opposait  à  la  puissance 
sous  son  aspect  le  plus  formidable.  11  était 
signé  au  milieu  du  mémoire,  après  une  pro¬ 
testation  où  l’on  déclarait  V union  de  Gênes 
avec  V empire  français  ,  injuste  et  infâme  !  Ce 
nom  était  Agostino  Pareto!  Je  ne  sais  s’il  aura 
sa  place  dans  l’histoire,  mais  il  appartient 
bien  certainement  à  la  postérité  :  et  Gènes  le 
conservera  sans  doute,  quand  celui  de  Du¬ 
razzo  sera  devenu  le  synonyme  de  la  lâcheté 
politique,  etde  la  corruption  aristocratique.  On 
pensait  que  cette  protestation  serait  la  sen¬ 
tence  de  la  ruine  de  Pareto;  et  plusieurs  obser¬ 
vaient  l’œil  sévère  du  chef  impérial,  quand  il 
se  lixa  sur  un  nom  qui  osait  s’opposer  à  sa 
toute-puissance!  Le  premier  acte  de  l’empe¬ 
reur  et  roi,  à  l’égard  de  cet  audacieux  républi¬ 
cain  ,  fut  de  lui  offrir  la  mairie  de  la  cité  dont  il 
avait  si  bien  défendu  l’indépendance.  D’autres 
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preuves  d’estime  ont  été  données  par  la  suite 
à  cet  excellent  citoyen;  et  celui  qui  accomplis¬ 
sait  l’acte  d’injustice  le  plus  criant  contre  un 
peuple  confiant  et  trahi,  a  cherché  toutes  les  oc¬ 
casions  de  montrer  son  respect  au  seul  homme 
qu  i  1  ui  eût  opposé  une  généreuse  résistance.  (  1  ) 

En  1814,  Gênes,  comme  le  reste  de  l’Italie  , 
crut  à  la  réalité  des  promesses  des  alliés  ;  elle 
pensa  que  les  croisés  légitimes  contre  un  despo¬ 
tisme  illégitime,  ne  voulaient  que  la  restauration 
de  cette  liberté  dont  elle  pleurait  si  amèrement 
la  perte.  L’Angleterre  se  rendait  personnelle¬ 
ment  caution  vis-à-vis  des  Génois;  elle  était  vo¬ 
lontairement  intervenue  en  leur  faveur,  elle 
leur  avait  envoyé  la  fleur  de  ses  nobles  et  de  ses 
gentilshommes ,  comme  amis,  comme  hôtes, 
pour  écouter  leurs  griefs  domestiques,  pour 
entrer  dans  leur  confiance  par  des  démon¬ 
strations  de  sympathie,  et  des  assurances  de 
protection.  Ces  gentilshommes  furent  reçus 
dans  les  palais  de  l’aristocratie,  dans  les  mai- 

(i)  En  1814  ,  ce  citoyen  patriote  fut  envoyé'  par  le 
peuple  de  Gênes  à  Paris,  pour  traiter  avec  lord  Castle- 
reagh  de  cette  indépendance  qui  leur  avait  été'  promise 
dans  le  manifeste  de  lord  W.  Bentinck.  Lord  Castlereagh 
refusa  de  le  recevoir  comme  ministre  d’un  état  indépen¬ 
dant,  de  même  qu’il  a  refusé  dernièrement  de  recevoir 
l’ambassadeur  des  Napolitains  dans  le  même  caractère. 
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sons  des  citoyens,  dont  les  portes  s’ouvrent 
si  rarement  à  l’étranger,  et  où  l’on  admit  avec 
joie  les  hôtes  britanniques.  Quand  les  officiers 
anglais  parcoururent  la  ville,  portant  le  dra¬ 
peau  blanc  consacré  par  le  saint  nom  Indé¬ 
pendance ,  le  peuple,  toujours  sincère  dans  les 
émotions  profondes,  quelle  que  soit  la  cause 
qui  les  produit,  baisait  leurs  vêtemens ,  et  rem¬ 
plissait  l’air  de  vivats  en  leur  honneur.  Tous 
les  cœurs  s’épanouissaient ,  aucune  bouche 
ne  restait  muette,  des  opinions  long-temps 
contenues  étaient  révélées ,  des  espérances 
nourries  en  secret  étaient  avouées,  les  citoyens 
de  toutes  les  classes  se  livraient  avec  fran¬ 
chise  à  leurs  libérateurs.  Cependant,  quand 
il  ne  resta  plus  rien  à  extorquer,  les  Anglais 
donnèrent  à  leur  tour  les  Génois  à  leur  an¬ 
cien  rival ,  à  leur  ennemi  invétéré,  à  leur  voi¬ 
sin  si  long-temps  détesté  ,  le  roi  de  Sardaigne 
et  de  Jérusalem. 

Pendant  le  temps  si  court  où  on  les  laissa 
dans  l’erreur,  les  Génois,  assistés  des  conseils 
des  Anglais,  créèrent  un  gouvernement  provi¬ 
soire,  composé  des  citoyens  les  pl  us  respectables 
de  leur  république  restaurée  ;  et  le  plus  éclairé, 
le  plus  libéral  de  leurs  patriciens,  Jérôme 
Serra  (i)  ,  en  fut  élu  président.  Jusqu’au  der- 


(i)  Le  comte  Jérôme  Serra  et  son  ami  Pareto  se  reti- 
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ïiier  moment  les  Anglais  continuèrent  à  pren* 
dre  part  aux  fêtes  dans  l’intérieur  des  maisons 
génoises,  à  se  montrer  dans  les  rues  où  ils 
étaient  bénis  comme  des  libérateurs.  Ils  par¬ 
tirent  le  soir  des  palais  de  la  Strada  Nuova , 
laissant  leurs  hôtes  rêver  à  leur  indépendance 
recouvrée.  Le  matin ,  ils  les  livrèrent  pieds  et 
poings  liés  à  leur  ennemi.  Le  pavillon  de  1  ’in- 
dependenza ,  planté  par  lord  William  Ben- 
tinck,  fut  enlevé  des  hauteurs  et  des  clochers , 
au  lever  du  soleil ,  et  avant  midi  les  armes 
de  Sardaigne  l’avaient  remplacé.  Cependant  les 
Génois  ne  se  levèrent  point  en  masse  pour 
massacrer  les  Anglais  ,  ces  violateurs  d’une 
foi  aussi  saintement  jurée!  On  doit  se  rap¬ 
peler,  à  la  gloire  des  Génois  ,  que  dans  le  mo¬ 
ment  de  leur  plus  profond  désespoir  ils  n’ac- 


rèrent  à  l’instant  des  affaires  publiques  et  de  la  société , 
quand  Gênes  fut  remise  au  roi  de  Sardaigne. 

Nous  eûmes  l’honneur  d’être  présentés  à  cet  illustre 
citoyen  ,  à  cet  homme  accompli ,  qui  tâche  d’oublier  les 
malheurs  de  son  pays  ,  qu’il  ne  peut  réparer,  dans  la  cul¬ 
ture  des  lettres  et  des  sciences.  Il  nous  parut  très-versé 
dans  la  littérature  anglaise,  et  admirateur  passionné  de 
plusieurs  auteurs  anglais  vivans.  Comme  la  plupart  des 
Génois  les  plus  distingués,  il  sent  l’inutilité  des  plaintes 
infructueuses ,  et  il  évite  avec  soin  toute  discussion  po¬ 
litique. 
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cusèrent  point  les  soldats  de  la  Grande-Bre¬ 
tagne  de  trahison  et  de  perfidie;  ils  virent 
qu  ils  avaient  été ,  ainsi  qu’eux-mêmes,  les  du* 
pesdes  maîtres  qu’ils  servaient,  les  instrumens 
aveugles  d’une  politique  infâme.  Le  temps  a 
déjà  prouvé  combien  cette  opinion  était  juste, 
et  il  le  prouvera  toujours  de  plus  en  plus. 
Plus  d  un  brave  soldat  anglais  redit  mainte¬ 
nant  l’histoire  de  la  ruine  de  Gênes,  et  du 
rôle  qu’il  a  été  obligé  d’y  jouer,  avec  la  rou¬ 
geur  de  la  honte  sur  un  front  où  elle  ne  s’était 
jamais  montrée.  Plus  d’un  cœur  anglais,  re¬ 
connaissant  des  sentimens  avec  lesquels  il 
avait  été  reçu  quand  il  s’était  trouvé  l’agent 
involontaire  d’une  trahison,  est  revenu  volon¬ 
tairement  sous  ce  toit  hospitalier,  chercher 
un  pardon  qu’il  ne  pouvait  pas  s’accorder  à 
lui-même.  Et  même,  si  dans  cette  esquisse 
imparfaite  des  torts,  dont  le  récit  complet  ap¬ 
partient  à  des  ouvrages  plus  graves  et  plus 
étendus,  quelque  trait  d’amertume  a  pu  échap¬ 
per  à  l’indignation ,  il  a  été  puisé  dans  les  dé¬ 
tails  donnés  par  les  officiers  anglais  qui  nous 
ont  eux  -  mêmes  conté  la  tromperie  dont*ils 
ont  été  les  organes  ,  avec  une  contrition  si  pro¬ 
fonde  ,  qu’elle  aurait  pu  leur  mériter  l’abso¬ 
lution  du  crime  ,  quand  il  eût  été  volontaire. 
Mais  espérons  qu’on  ne  verra  plus  une  armée 
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britannique  devenir  la  dupe  d'un  système  tel 
que  celui  sous  lequel  elles  ont  combattu  pen¬ 
dant  ces  trente  dernières  années  ;  espérons 
qu’elles  ne  seront  plus  ainsi  déçues  et  désho¬ 
norées.  Les  armées  anglaises  sont  composées 
d’Anglais,  fils,  frères,  pères  d’Anglais;  ils  doi¬ 
vent  éprouver  de  la  sympathie  pour  tous  les 
maux,  tous  les  sentimens  de  leurs  conci¬ 
toyens.  La  première  armée  parlementaire  pour 
le  bien  public  (common  wealth) ,  et  cette  autre 
armée  qui  contribua  à  renverser  le  despotisme 
des  Stuarts,  et  à  confier  à  la  maison  de  Bruns¬ 
wick  le  dépôt  de  la  souveraineté  et  du  bon¬ 
heur  national  ;  ces  armées  ont  été  fidèles  à  la 
cause  de  la  liberté,  et  toutes  celles  qui  seront 
tirées  d’un  peuple  libre  doivent  toujours  finir 
par  l’ètre.  Dans  un  pays  comme  la  Grande- 
Bretagne,  l’armée  ne  peut  pas  prendre  l’ini¬ 
tiative  dans  les  opinions  populaires,  mais  elle 
ne  doit  jamais  en  rester  très-éloignée. 

Quand  Gènes  fut  remise  au  roi  de  Sardai¬ 
gne  ,  on  crut  qu’il  était  au  moins  décent  de 
lui  dire  quelques  mots  d’une  constitution 
pour  ses  nouveaux  et  infortunés  sujets.  Mais 
quoique  la  chose  ait  été  proposée  avec  toute 
la  déférence  convenable ,  par  un  ministre 
accrédité  de  la  Grande-Bretagne  ,  le  roi  l’é¬ 
couta  avec  une  impatience  dédaigneuse ,  et  lors- 
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qu’un  noble  génois  eut  l’audace  de  suggérer 
combien  une  telle  démarche  serait  politique, 
on  dit  que  ce  prince  se  tourna  brusquement 
vers  lui,  en  disant  :  Le  premier  qui  me  parlera 
de  constitution ,  je  le  ferai  fusiller.  Après  cette 
naïve  exposition  de  ses  sentimens  royaux, 
personne  ne  se  hasarda  plus  à  les  contredire  ; 
et  les  Génois  sont  actuellement  gouvernés 
sans  constitution  ,  sans  aucunes  formes  de  gou¬ 
vernement,  que  celles  qui  lui  sont  imposées 
par  la  volonté  arbitraire  de  leur  souverain. 

Tout  ce  que  les  Français  avaient  fait  fut  dé¬ 
truit  d’un  trait  de  plume.  L’Église  fut  rétablie 
sur  l’ancien  pied;  les  jésuites  rentrèrent  dans 
toutes  leurs  possessions,  dont  le  revenu  mon¬ 
tait  à  quarante  millions  de  livres  par  an; 
les  frères  mendians,  que  le  gouvernement 
français  avait  pensionnés  en  abolissant  leur 
ordre,  furent  remis  à  la  charge  du  peuple, 
pendant  que  le  trésor  hérite  des  rentes  qui 
leur  étaient  affectées  :  on  leur  a  rendu  leurs 
maisons  et  le  service  de  la  première  église  de 
la  ville.  L’effet  de  cette  restauration  a  été  aussi 
prompt  que  pernicieux.  Le  rebut  de  la  popu¬ 
lation  génoise ,  les  paresseux ,  les  vauriens  vin¬ 
rent  de  toutes  parts  remplir  les  rues  de  la  ca¬ 
pitale;  et  ceux  à  qui  le  dernier  gouvernement 
défendait,  sous  des  peines  sévères,  de  présenter 
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leur  besace  et  de  mendier,  prennent  maintenant 
la  croix ,  et ,  sous  la  protection  de  l’Eglise  et  de 
l’état,  se  montrent  effrontément  à  la  porte  de 
l’honnête  et  laborieux  citoyen,  exigeant  une 
aumône  qu'il  est  devenu  dangereux  de  refuser. 
Pourvus  d’une  habitation  et  d’un  vêtement 
commodes,  ils  vont  présentant  partout  leur 
grotesque  et  sale  figure  ,  aussi  dégoûtante  pour 
les  yeux  que  révoltante  pour  le  bon  sens. 

Avant  la  révolution  il  existait  un  couvent  de 
religieuses  capucines ,  nommées  les  Battistiney 
qui ,  d’après  les  circonstances  et  les  statuts  de 
la  congrégation ,  se  composait  principalement 
de  filles  nobles,  et  conséquemment  était  fort 
respecté.  Quand  ces  nonnes  furentpensionnées, 
et  leur  ordre  aboli  par  les  Français ,  leur  vaste 
palais  monastique  se  convertit  en  manufacture 
de  coton.  Le  directeur  de  ce  nouvel  établisse¬ 
ment  était  un  homme  d’une  rare  habileté,  et 
ses  travaux  étaient  éminemment  avantageux  à 
la  ville;  car  ils  tendaient  à  créer  de  nouvelles 
fabrications  qui  auraient  pu  compenser  la  perte 
de  celles  qui  avaient  été  une  des  sources  de  son 
ancienne  prospérité.  A  la  requête  de  la  reine  de 
Sardaigne ,  les  nonnes  ont  été  réintégrées  dans 
leur  ancienne  demeure,  et  trois  cents  ou¬ 
vriers  et  leurs  familles  ont  été  obligés  de  leur 
céder  la  place ,  et  de  chercher  ailleurs  des 
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moyens  de  subsistance.  Le  chef  de  l’établis¬ 
sement,  avec  ses  meilleurs  ouvriers,  a  émigré 
en  Toscane,  où  le  gouvernement  a  eu  le  bon 
sens  de  l’attirer,  en  lui  assurant  une  protec¬ 
tion  spéciale.  Les  manufacturiers  qui  n’ont 
pas  été  assez  heureux  pour  quitter  le  pays, 
meurent  de  faim ,  ou  sont  devenus  une  charge 
pour  l’état,  à  la  prospérité  duquel  ils  ont  autre¬ 
fois  si  puissamment  contribué!  Quatre  vieilles 
sœurs,  tout  ce  qui  restait  de  l’ancienne  con¬ 
frérie,  ont  été  réinstallées  dans  la  solitude 
de  leur  cloître,  pour  servir  de  noyau  à  une 
autre  communauté.  Quiconque  a  visité  Gènes 
en  1819  doit  avoir  vu  bien  souvent  ces  vé¬ 
nérables  dames ,  qui  parcourent  continuel¬ 
lement  les  rues  dans  leur  habit  monacal, 
chassant  par  couples ,  avec  un  sac  sur  le  dos , 
qu’elles  rapportent  au  couvent  abondamment 
rempli  de  provisions;  car  personne  11’oserait 
refuser  des  saintes  ambulantes  qui  mendient 
sous  la  protection  royale.  (1) 

(i)  S.  M.  est  tellement  adverse  à  tout  ce  qui  a  l’air 
d’une  innovation  ,  d’une  déviation  à  l'ordre  social  établi 
par  la  maison  de  Hapsburg ,  que  même  la  vaccine  n’a 
pu,  dit-on,  échapper  à  sa  censure  royale.  Comme  il 
entendait  dire  que  les  bals  chez  le  gouverneur  finissaient 
avant  deux  heures  du  matin  ,  il  s’étonna  qu’on  se  retirât 
à  une  heure  aussi  peu  avancée  de  la  nuit;  il  la  trouva 
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Les  Génois,  plus  que  tous  les  autres  peuples 
d’Italie,  sont  adonnés  aux  processions  et  aux 
cérémonies  religieuses.  Ces  sortes  de  récréa¬ 
tions,  quelque  saintes  quelles  aient  été  dans 
l’origine,  étaient  devenues ,  par  leur  abus,  la 
source  de  beaucoup  de  maux  :  elles  provo¬ 
quaient  a  de  grandes  dépenses,  à  la  paresse, 
à  la  dissipation,  souvent  même  elles  ont  excité 
des  brouilleries  et  des  querelles ,  et  m  is  en  dan¬ 
ger  la  sûreté  des  citoyens  dont  la  dévotion  était 
moins  turbulente  et  moins  démonstrative. 

Toutes  ces  cérémonies  avaient  été  suppri¬ 
mées  par  le  dernier  gouvernement,  et  le  peu¬ 
ple  les  avait  presque  oubliées,  quand  la  dévo¬ 
tion  personnelle  du  roi  et  de  sa  famille  les  a 
rétablies.  La  plus  fameuse  et  la  plus  fatale  des 
processions  de  l’église  de  Gênes  (i)  ,  ravivée 
par  le  souverain ,  a  été  promptement  réadoptée 
par  le  peuple ,  qui  refuse  rarement  une  oc- 


révolutionnaire  ,  et  observa  que  c’était  l’effet  de  la  vac¬ 
cine  qui  rendait  les  jeunes  gens  faibles  et  incapables  de 
supporter  la  fatigue. 

(i)  A  la  première  visite  que  le  roi  et  la  reine  de  Sar¬ 
daigne  ont  faite  à  leur  duché  de  Gênes,  pendant  qu’ils 
traversaient  la  grande  rue  de  la  ville ,  une  de  ces  proces¬ 
sions  restaurées  se  trouva  sur  leur  passage  ;  LL.  MM.  des¬ 
cendirent  de  voiture,  et  la  suivirent  quelque  temj>s  dans 
la  boue  derrière  les  moines. 
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casion  d’amusement,  et  que  l’exemple  de  ses 
supérieurs  entraîne  toujours  puissamment. 
Cette  procession  est  la  Casaccia.  (1) 

Dans  le  moyen  Age,  un  pauvre  marchand 
génois,  nommé  Merigliano ,  acquit  une  singu¬ 
lière  célébrité  par  ses  sculptures  grossières  en 
bois,  l’emploi  d’une  profusion  de  dorures  et 
l’invention  d’une  espèce  de  mécanique  qui 
ajoutait  aux  solennités  ordinaires  de  l’Eglise 
l’éclat  d’une  représentation  théâtrale  et  l’illu¬ 
sion  de  la  pantomime.  On  attribue  générale¬ 
ment  aux  talens  de  Merigliano  l’accroisse¬ 
ment  de  la  passion  pour  les  cérémonies  reli¬ 
gieuses.  La  procession  de  la  sagra  Machina  ou 
Casaccia  prit  une  grande  réputation;  et  quoi¬ 
que  son  objet  fût  simplement  de  promener  un 
crucifix  ou  une  madone,  la  magnificence  des 


(OLa  casaccia  veut  dire  littéralement  la  vieille  mai¬ 
son  ,  et  la  procession  était  ainsi  nommée,  parce  que  les 
flagellans,  qui  avaient  le  soin  spécial  de  la  sainte  machine 
qu’on  promenait  dans  cette  cérémonie  ,  tenaient  leurs 
assemblées  mystérieuses  dans  un  vieux  bâtiment.  Quoi¬ 
que  les  membres  de  cet  ordre  n’aillent  plus  en  se  fusti¬ 
geant  depuis  Bologne  jusqu’à  Rome  ,  par  partie  de  plai¬ 
sir,  ils  üorissaient  encore  à  Rome  en  1820.  (Voyez  pour  la 
description  de  leur  discipline,  Hobhouse’s,  Illustrations, 
l’un  des  livres  peu  nombreux  qui  parlent  de  l’Italie  avec 
vérité  et  originalité.) 
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costumes  et  la  manière  ingénieuse  dont  la  mé¬ 
canique  était  composée,  attiraient  beaucoup 
de  spectateurs ,  même  des  états  voisins  :  il 
fallait  quarante  hommes  pour  porter  la  ma¬ 
chine.  La  Vierge  y  était  assise,  couverte  de 
diamans  et  de  fleurs,  entourée  de  chérubins 
orthodoxes  et  de  cupidons  hétérodoxes ,  d’an¬ 
ges  chantans,  de  diables  rugissans,  de  saints 
gémissans,  de  martyrs  agonisans.  En  même 
temps,  on  voyait  quelque  dévot,  qui  avait 
chèrement  acheté  un  tel  privilège,  succombant 
sous  le  poids  d’un  immense  Christ  noir,  plus 
grand  que  nature,  tandis  qu’un  autre  pieux 
athlète  portait  un  Christ  blanc  d’une  égale  di¬ 
mension.  Chaque  couleur  avait  ses  suivans, 
et  chaque  parti  fendait  l’air  par  les  cris  redou¬ 
blés  de  viva  Christo  bianco ,  viva  Christo  moro. 
Les  disputes  s  ensuivaient,  puis  les  coups,  et 
une  journée  commencée  par  la  prière,  finis¬ 
sait  immanquablement  par  des  rixes.  Ce  qu’il 
y  a  de  plus  curieux  dans  tout  cela,  c’est  que 
cette  cérémonie  que  le  roi  de  Sardaigne  vient 
de  ressusciter,  pour  le  bien  et  la  gloire  de  l’É¬ 
glise,  n  est  qu  un  triste  reste  des  rites  païens 
des  pastophori  de  l’antiquité,  (i) 


(i)  Nous  arrivions  à  Gênes  au  moment  où  la  cérémo- 
»ie  de  la  cassaccia  venait  de  se  disperser.  Les  rues  étaient 
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Lalande,  le  plus  indulgent  et  le  moins  pré¬ 
venu  des  voyageurs  modernes ,  observe  que 
les  Génois  ne  sont  féroces  que  quand  ils  sont 
provoqués;  et  il  ajoute  à  l’égard  de  leur  dif¬ 
férence  des  autres  Italiens  :  Il  me  parait  seu¬ 
lement  qu’on  y  fait  moins  d’ accueil  aux  étran¬ 
gers  ,  qu’on  y  est  moins  instruit ,  et  plus  fier  que 
dans  les  autres  grandes  villes  d’Italie.  C’est  un 
éloge  assez  maigre,  il  est  vrai;  mais  Lalande 
parle  des  Génois  à  l’époque  où  leur  existence 
morale  et  politique  était  au  dernier  degré  d’a¬ 
vilissement;  quand  tous  les  anciens  principes 
d’indépendance  avaient  été  oubliés,  et  que  les 
lumières  de  la  philosophie  et  des  sciences 
n’avaient  pas  encore  pénétré  l’épaisse  atmos¬ 
phère  de  superstition  et  d’ignorance  qui  les 
environnait  :  ils  n’étaient  plus  des  marchands 
républicains,  des  citoyens  indépendans;  ils 
n’avaient  aucune  des  qualités  brillantes  de 
la  chevalerie  :  ils  avaient  appris  à  rougir  de 


encore  tumultueuses  et  remplies  de  foule  :  un  homme 
n’ayant  pas  assez  d’argent  pour  acheter  l’honneur  de 
porter  le  crucifix ,  avait  arraché  les  anneaux  des  oreilles 
de  sa  femme ,  parce  qu’elle  refusait  de  les  lui  donner , 
pour  les  vendre  et  compléter  la  somme.  Elle  parcourait 
la  ville  avec  son  visage  ensanglanté ,  et  suivie  par  des 
amis  qui  déclaraient  ouvertement  l’intention  qu’ils 
avaient  de  tirer  vengeance  de  cet  acte  de  cruauté. 
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l’honorable  profession  de  leurs  pères,  et  ils 
sollicitaient,  sans  rougir,  au  pied  de  trônes 
étrangers,  les  vains  titres,  les  honneurs  fri¬ 
voles  que  leurs  richesses  leur  permettaient 
d’acheter  à  des  souverains  sordides.  Naples  et 
l'Espagne  étaient  leurs  principaux  marchés; 
et  parmi  les  titres  qui  se  joignent  maintenant 
aux  anciens  noms  commerciaux  de  Gènes,  il 
en  est  peu  qui  n’aient  pas  été  achetés  à  l’une 
ou  l’autre  de  ces  cours.  L’influence  de  Vin- 
quisition  a  été  l’une  des  plus  grandes  causes  de 
la  dégradation  du  peuple  génois ,  en  restrei¬ 
gnant  l’éducation  et  en  comprimant  l’esprit 
de  la  jeunesse;  et  pendant  le  dernier  siècle, 
Gènes  a  produit  moins  de  personnes  remar¬ 
quables  dans  les  arts,  la  littérature  ou  les 
sciences,  qu’aucun  autre  état  d’Italie. 

Le  despotisme,  l’ignorance  et  la  supersti¬ 
tion  sont  des  ennemies  formidables  du  bien- 
être  et  des  liens  sociaux.  Les  Génois,  avant  la 
révolution,  avaient  cependant  une  société, 
mais  elle  était  fortement  empreinte  de  ces 
traits  de  prescription  qui  caractérisent  le  bon 
ion  et  distinguent  la  réunion  des  hautes  classes 
dans  les  autres  capitales.  Le  cercle  de  la  bonne 
compagnie  de  Gênes  était  borné  à  quarante 
familles  de  la  première  noblesse,  et  on  le 
nommait  la  veglia  di  quaranta  (  la  veillée  das 
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quarante  ).  Les  conversazioni  étaient  tenues 
tour  à  tour  dans  les  palais  de  chacune  des 
familles  privilégiées  :  l’on  en  avait  une  par 
semaine,  et  cela  continuait  ainsi  pendant  qua¬ 
rante  semaines  de  l’année.  C’était  là  les  seules 
ressources  d’amusement  pour  une  classe  ex¬ 
clue  par  son  rang  du  commerce  général  de  la 
société,  et  qui  habitait  une  des  villes  (  peu 
nombreuses  en  Italie)  où  l’opéra  est  médiocre, 
et  suivi  seulement  par  les  personnes  du  com¬ 
mun.  La  révolution,  avec  ses  principes  d’éga¬ 
lité,  ferma  cette  société  exclusive  (i);  mais 
les  changemens,  les  agitations,  les  nouvelles 
vues,  les  nouvelles  occupations,  qui  vinrent  à 
la  suite  de  ce  grand  et  inévitable  événement , 
n’étaient  pas  propres  à  remplacer  cet  ancien 
cercle  aristocratique,  par  d’autres  réunions 
aussi  stables  et  aussi  imposantes.  Les  titres 
étrangers  perdirent  leur  crédit,  les  circon- 

(i)  Il  est  curieux  de  voir  le  levain  des  préjugés  héré¬ 
ditaires  qui  se  mêle  avec  des  principes  nouveaux  plus  li¬ 
béraux,  mais  moins  influens.  Un  noble  Génois  très-éclairé 
nous  montra  le  coin  d’une  rue  où  les  nobles  supérieurs 
du  Portico  J^ecchio  avaient  l’habitude  de  s’asseoir,  et 
dont  les  nobles  du  Poi'lico  Nuovo  ne  pouvaient  pas  ap¬ 
procher  :  il  riait  de  cette  distinction  ridicule  ;  mais  il 
ajouta  :  Cependant  j’avoue  que  je  ne  voudrais  pas  ma¬ 
rier  ma  fille  avec  un  noble  du  Portico  Nuovo. 
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stances  obligèrent  à  prendre  garde  au  mérite 
et  à  Y  esprit ,  sans  égard  au  nom  qu’il  portait; 
mais  les  commotions  publiques  attirèrent 
toute  l’attention,  et  la  société  privée  cessa 
totalement. 

La  première  fois  que  les  rites  hospitaliers 
recommencèrent  à  être  exercés  et  qu’une  ten¬ 
dance  à  l’union  sociale  se  montra  à  Gênes ,  ce 
fut  en  faveur  des  militaires  anglais  qui,  étant 
regardés  comme  des  protecteurs,  furent  reçus 
comme  des  hôtes.  L’élan  de  confiance  géné¬ 
reuse  qui  parut  alors  ,  a  depuis  été  justement 
comprimé.  Les  fortunes  sont  diminuées,  les 
espérances  perdues,  les  esprits  abattus,  et  l’in¬ 
dignation  profonde  et  supérieure  à  la  plainte , 
qui  travaille  sourdement  dans  toutes  les  têtes, 
a  fermé  les  avenues  des  communications  so¬ 
ciales.  Si,  dans  le  cours  de  l’hiver ,  un  ou  deux 
palais  sont  occasionnellement  ouverts  pour 
une  conversazione ,  les  nouveaux  sujets  du 
duc  de  Gênes  ne  se  rencontrent  que  pour  se 
lamenter  sur  la  splendeur  déchue  de  la  veglia 
ch  quaranta  de  cette  ancienne  république , 
qui,  avec  tous  ses  défauts,  était  encore  un 
état  indépendant  et  ne  reconnaissait  pas  un 
maître  étranger. 

Quand  nous  visitâmes  Gênes  au  commen¬ 
cement  de  l’automne  de  1819,  plusieurs  des 
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principales  familles  étaient  en  villégiatura  ;  et 
quoique  nous  ayons  eu  le  plaisir  de  faire  con¬ 
naissance  avec  quelques  personnes  distin¬ 
guées,  nous  ne  trouvâmes  qu’une  seule  mai¬ 
son  ouverte  à  la  société,  celle  de  la  marquise 
Pallavicini.  C’est  aux  dîners  littéraires  et  aux 
assemblées  de  cette  dame  (i)  que  nous  devons 
les  impressions  les  plus  favorables  que  nous 
ayons  reçues,  non-seulement  sur  la  société 
génoise,  mais  sur  l’amélioration  des  mœurs 
domestiques  d’une  nation,  qu’on  a  long-temps 
accusée  de  n’en  avoir  aucunes.  Une  famille 
de  trois  générations  ,  une  jeune  et  charmante 
mère  occupée  à  élever  et  à  soigner  ses  enfans, 
un  mari  jeune  et  affectionné ,  et  une  aimable 
grand’mère ,  présidant  sur  le  tout  avec  une  ten¬ 
dre  sollicitude,  étaient  des  images  bien  nou¬ 
velles  dans  les  salons  d’un  palais  génois.  Point 


(1)  Nous  trouvions  toujours  à  ces  dîners  quelques-uns 
des  professeurs  les  plus  distingués ,  et  tous  les  savans  ou 
littérateurs  dont  Gênes  peut  se  vanter.  C’est  un  fait  cu¬ 
rieux  que  les  noms  rivaux  de  Fiesque  et  de  Doria  se  soient 
confondus  ensemble  par  des  alliances  dans  la  famille  Pal- 
lavicini.  La  marquise  mère  a  joui  d’une  grande  célébrité, 
et  par  son  esprit,  et  par  sa  beauté ,  dans  les  cercles  de 
France  et  d’Italie;  mais  elle  paraît  maintenant  vouloir 
mettre  tous  ses  triomphes  aux  pieds  de  sa  petite-fille  , 
encore  enfant. 
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de  sigisbé,  point  de  patito  (i),  point  de  con¬ 
fesseur.  Tels  sont  les  effets  de  ce  dérangement 
de  V ordre  social ,  qui  a  récemment  introduit 
la  vaccine,  et  qui  a  habitué  les  jeunes  gens  à 

se  coucher  avant  le  jour. 

La  galanterie ,  suivant  l’ancienne  acception 
du  mot  dans  le  bon  vieux  temps,  a  décliné  à 
Gênes  comme  dans  toute  l’Italie;  et  la  passion 
a  peut-être  gagné  autant  que  la  morale,  par  la 
destruction  de  ce  libertinage  sans  frein  ,  qui , 
ne  connaissant  aucunes  bornes,  ne  pouvait 
offrir  que  peu  de  jouissances.  On  voit  encore , 
cependant,  parmi  la  vieille  aristocratie,  quel¬ 
ques  monumens  du  vrai  patito  génois  dans  les 
ci-devant  jolis  garçons  de  la  veglia  di  qua - 
ranta ,  qui  continuent  à  porter  le  livre  de 
prières  ,  à  présenter  le  bouquet  dusage  à  leur 
dame  et  maîtresse ,  et  à  l’accompagner  le  matin 
à  l’église  de  l’Annunciata ,  et  le  soir  à  la  pro¬ 
menade  de  Strada  Nuova ;  mais  l’éducation  des 
jésuites  et  des  inquisiteurs,  qui  laissait  la 
jeunesse  génoise  ignorante  et  faible ,  et  la 
jetait  dans  le  jeu  ou  la  galanterie,  les  seules 


(i)  Le  patito  ou  souffrant  de  Gênes  est  le  cavalière 
servente  de  Milan ,  et  le  cicisbeo  de  Florence  et  de  Rome  ; 
mais  il  est  astreint  à  plus  de  devoirs ,  il  est  encore  plus 
esclave  que  l’un  et  l’autre. 


T  36  SOCIÉTÉ  GÉNOISE. 

ressources  et  les  seules  occupations  qui  pus¬ 
sent  lui  convenir,  a  depuis  long-temps  cessé 
d’exister,  et  on  ne  l’a  pas  encore  rétablie. 

C’était  une  mesure  très- despotique,  mais 
assez  bien  entendue,  que  celle  qui  avait  été 
adoptée  par  Bonaparte,  quand  il  enlevait  les 
jeunes  gens  les  plus  distingués  de  Gênes  ,  aux 
cercles  circonscrits,  aux  systèmes  pernicieux 
de  leur  capitale  dégradée,  en  obligeant  leurs 
parens  à  les  placer  dans  les  universités  de 
Milan  et  de  Pavie  ,  ou  dans  les  écoles  militaires 
de  France.  Les  exercices  de  corps  et  d’esprit 
auxquels  on  les  habituait  dans  les  écoles  poly¬ 
techniques  et  de  Saint-Cyr;  les  campagnes  mili¬ 
taires  ou  les  fonctions  diplomatiques  qui  les 
occupaient  ensuite,  rendaient  la  génération 
naissante  peu  propre  à  supporter  l’esclavage 
fastidieux  du patito ,  à  monter  des  fleurs  arti¬ 
ficielles,  à  mêler  le  feuillage  du  géranium  avec 
les  fleurs  du  myrte ,  et  à  placer  soigneusement 
le  mouchoir  brodé  dans  les  feuillets  enlu¬ 
minés  du  missel  de  famille  :  et  maintenant 
qu’ils  sont  rentrés  dans  le  silence  de  leur  capi¬ 
tale  déchue ,  après  avoir  vaqué  à  des  emplois 
européens,  maintenant  qu’ils  sont  privés  de 
tous  moyens  de  s’occuper  et  de  s’instruire, 
condamnés  par  le  renouvellement  des  an¬ 
ciennes  institutions  à  l’ignorance  et  à  l’obscu- 
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rite,  ils  se  rassemblent  en  clubs  dans  les  cafés, 
ou  se  livrent  aux  vicissitudes  agitantes  d’une 
table  de  jeu,  pour  user  le  superflu  d’activité  et 
d  énergie  qui  ne  peut  plus  être  employé  pour 
leur  avantage  ou  celui  de  la  société. 

La  plupart  des  préjugés  et  des  inclinations 
de  l’ancien  régime  trouvent,  dit-on,  un  refuge 
parmi  les  femmes  des  classes  supérieures  ; 
mais  pour  affirmer  ou  contredire  cette  asser¬ 
tion,  il  faudrait  une  expérience  plus  étendue 
que  celle  que  j’ai  pu  acquérir.  11  y  aurait  de  la 
présomption  à  décider  des  points  dont  l’exa¬ 
men  demande  beaucoup  de  temps,  d’après  un 
aperçu  si  rapide  et  si  général;  mais  tout  ce 
qui  peut  être  jugé  au  premier  coup  d’oeil  sous 
ce  rapport  m’a  paru  aimable  et  séduisant.  Les 
dames  génoises,  du  moins  celles  que  j’ai  vues 
dans  les  rues  (  qu’elles  sont  obligées  de  par¬ 
courir  souvent  à  pied  )  (i),  dans  les  églises  ou 
dans  les  cercles,  sont  gracieuses,  piquantes 
et  remarquablement  belles.  Leur  costume  est 
riche,  et  leurs  bras  et  leur  cou,  parfaitement 

(i)  Les  voitures  ne  peuvent  passer  que  dans  un  petit 
nombre  de  rues  à  Gênes ,  et  les  chaises  à  porteurs  sont 
moins  usitées  maintenant  qu’elles  ne  l’étaient  ancienne¬ 
ment.  Alors  toutes  les  dames  de  distinction  devaient 
avoir  leur  chaise  précédée  de  quatre  laquais  et  de  deux 
coureurs. 
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modelés  (i),  sont  découverts  même  dans  leur 
habit  du  matin  :  elles  semblent  connaître  leurs 
charmes  sans  en  tirer  vanité  ;  mais ,  à  cet 
égard,  j’en  appelle  de  mes  recherches  impar* 
faites  à  ces  cœurs  anglais  qui  ont  reçu,  dit-on, 
pendant  leur  paisible  occupation  de  Gênes  , 
des  blessures  plus  incurables  que  celles  de 
Waterloo. 

Il  ne  reste  aucun  vestige  du  superbe  mar¬ 
chand  de  l’ancienne  république.  Quelques  in¬ 
dividus  s’occupent  encore  d’affaires  commer¬ 
ciales  ;  mais  cette  classe  qui  accaparait  autrefois 
le  commerce  de  la  Méditerranée  et  qui  ouvrit 
les  marchés  de  l’Égypte,  a  cessé  depuis  long¬ 
temps  d’exister.  Une  accumulation  sordide , 
résultant  de  la  pénurie  et  de  la  circonscription 
des  moyens,  a  remplacé  les  spéculations  har¬ 
dies  d’une  industrie  éclairée.  Ceux  qui ,  an¬ 
ciennement,  prêtaient  et  faisaient  valoir  l’ar¬ 
gent,  l’entassent  à  présent  dans  leurs  coffres, 

(i)  Les  lois  somptuaires  n’ont  pas  été  ravivées,  parce 
que  la  dernière  révolution  n’était  pas  une  restauration, 
et  parce  que  de  telles  lois  ne  font  pas  partie  d’un  sys¬ 
tème  monarchique.  Du  temps  de  la  reine  Elisabeth  , 
des  lois  somptuaires  furent  établies  en  Angleterre  ;  mais 
elles  étaient  dirigées  contre  le  luxe  extravagant  des 
classes  moyennes;  et  la  noblesse  seule  avait  le  droit  de 
porter  l’or,  l’argent  et  le  satin. 
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et  les  richesses  ainsi  enlevées  à  la  circulation 
sont  inutiles  à  la  société,  et  ne  procurent 
aucune  jouissance  à  leurs  possesseurs.  Une 
fatale  expérience  a  rendu  l’usure  elle-même 
défiante  ;  après  avoir  été  la  dupe  de  tous  les 
rois  de  l’Europe,  son  avidité  est  refroidie  par 
la  crainte ,  et  elle  ose  à  peine  prêter ,  hors  à 
nos  négocians,  qui,  comme  nos  marins,  con¬ 
servent,  malgré  les  circonstances  les  plus  défa¬ 
vorables  ,  l’ancienne  réputation  de  leur  pays  , 
et  font  respecter  le  nom  anglais  chez  les  na¬ 
tions  étrangères.  Le  premier  coup  porté  au 
commerce  de  Gênes  a  été  l’ouverture  de  la 
route  aux  Indes  par  le  cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance  ;  et  le  dernier  (  et  celui-là  a  vibré  dans 
toute  l’Italie  )  a  été  donné  par  les  restrictions 
que  l’empereur  d’Autriche  a  infligées  aux  négo¬ 
cians,  et  que  les  souverains  des  petits  états 
ont  été  forcés  de  copier.  Le  commerce  est  tout- 
à-fait  stagnant;  et  le  trafic  pour  le  salut  des 
âmes,  que  les  prêtres  ont  renouvelé,  est  le 
seul  qui  soit  favorisé  par  le  gouvernement, 
le  seul  auquel  le  peuple  puisse  se  li  vrer  sans 
contrainte. 

La  presse  est  réduite,  à  Gênes,  à  la  Gazette 
de  la  cour,  qui  rend  seulement  compte  de 
l’étendue  de  son  esclavage,  sujet  qui  ne  doit 
pas  plaire  infiniment  à  la  nation.  Sa  liberté 
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n’a  cependant  pas  été  comprimée  à  ce  point 
sans  que  les  Génois  y  aient  apporté  de  la  résis¬ 
tance.  Ils  se  sont  adressés  ail  gouvernement 
sarde  pour  obtenir  la  permission  de  publier 
un  journal  qui  serait  quelque  chose  de  plus 
qu’un  almanach  de  cour,  ou  l’organe  d’une  ad¬ 
ministration  oppressive.  Après  plusieurs  mois 
de  délibération  des  conseils  royaux  de  Turin, 
on  répondit  à  la  requête  par  une  question:  on 
demanda  qui  étaient  les  éditeurs  ?  Trois  des 
premiers  noms  soutenus  par  les  plus  grandes 
fortunes  de  Gênes  furent  envoyés,  et  l’on  ob¬ 
tint  alors  la  permission  de  publier  un  nou¬ 
veau  journal,  à  la  seule  petite  condition  que 
ledit  journal  ne  toucherait  pas  de  la  manière  la 
plus  éloignée  aux  sujets  politiques,  moraux 
ou  religieux,  et  qu’il  serait  soumis  à  l’inspec¬ 
tion  et  à  la  révision  de  trois  censeurs  royaux 
piémontais,  spécialement  appointés  pour  cet 
effet.  Il  n’est  pas  nécessaire  d’ajouter  que  le 
projet  a  été  abandonné,  et  que  Gênes  reçoit 
toujours  les  nouvelles  européennes  par  la 
seule  gazette  du  roi  de  Sardaigne,  sortant  des 
presses  royales. 

Le  sort  de  Gênes  n’a  pas  besoin  de  commen¬ 
taire  :  c’est  la  Parga  de  l’Italie;  et  elle  doit  ses 
infortunes  aux  mêmes  conseils,  au  même  sys¬ 
tème  qui,  conspirant  honteusement  contre 
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les  droits  et  les  opinions  des  hommes,  tra¬ 
vaillent  en  secret  à  l’extinction  totale  de  la 
liberté  en  Europe.  Le  rôle  que  1  Angleterre  a 
joué  dans  la  reddition  de  cette  ancienne  répu¬ 
blique,  l’a  doublement  entachée  de  crime  et  de 
duperie  ;  et  l’indignation  qui  murmure  sur 
toutes  les  lèvres  italiennes  se  mêle  à  l’expres¬ 
sion  d’un  mépris  profond  pour  une  nation  qui 
ne  sait  pas  voir  dans  l’asservissement  des  au¬ 
tres  peuples,  le  présage  certain  de  la  perte  de 
ses  propres  libertés.  Le  despotisme  les  tient, 
disent-ils ,  comme  un  singe  garde  un  morceau 
dans  le  coin  de  sa  bouche  ;  il  le  tourne  de  tous 
côtés ,  et  il finit  enfin  par  V avaler,  (i) 


(i)  Shakespeare. 
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Route  de  Gênes  à  Plaisance.  — Frontières  et  of¬ 
ficiers  des  douanes.  —  La  Trebbia.  —  Plai¬ 
sance. —  Souvenirs  historiques.  — B envenuto 
Cellirii.  —  Palais  Ducal. — Place  publique.  — 
Prisons.  —  Palais  du  gouverneur.  —  Statues 
équestres.  —  Duomo.  —  Manière  italienne  de 
supputer  le  temps.  —  Coupole  du  Guerchin. 
—  Population  des  rues.  —  Littérature.  — 
Giordani.  —  Route  de  Parme.  —  Via  Flami - 
nia.  —  Aspect  de  la  contrée.  —  Castel  Guelfo. 
—  Branche  italienne  des  Douglass.  —  Val  di 
Taro.  —  Parme.  —  Rues.  —  Cafés. — Dévotion 
du  peuple.  — Ex-duchesse.  —  Duomo.  —  Cou¬ 
pole  du  Corrège.  — Portraits  du  Corrège  et  de 
Girolarno  Mazzuolo.  —  Baptistère.  —  Église 
de  Saint- Jean  V Evangéliste.  —  Théâtre.  — Pa¬ 
lais.  —  Garde-meuble  de  Marie-Louise.  — His¬ 
toire  de  la  révolution.  —  Imprimerie  de  Bodoni. 
— Galerie. — Littérature  et  sciences. — Tomma- 
sini. — V elo. — Académies. — Routede  Modène. 
—  Reggio.  —  (  Arioste ).  —  Rubiera  ( corregio ). 
— —  Modène.  —  Palais.  —  Bibliothèque.  —  Uni¬ 
versité.  —  Gouvernement  du  duc  de  Modène. — 
Littérature.  —  Muratori.  —  Tassoni,  etc. 

En  retournant  de  Gênes  vers  la  route  de  Flo¬ 
rence  ,  on  reprend  le  même  chemin  jusqu’à 
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Voghera.  Là,  les  sbirres  piémontais  sont  encore 
une  fois  retrouvés,  et  après  avoir  été  long¬ 
temps  retenus  par  les  plus  ennuyeuses  forma¬ 
lités,  ils  permettent  d’avancer  quelques  mil- 
les  (i)  plus  loin.  Alors  l’enseigne  d’une  nou¬ 
velle  domination  s’offre  à  vos  yeux;  et  sur  la 
barrière  frontière  de  Castel  San- Giovanni,  les 
armes  du  duché  de  Parme,  les  couronnes  im¬ 
périales  et  une  foule  de  douaniers  et  d’offi¬ 
ciers  de  police  annoncent  dûment  le  chan¬ 
gement  de  souverain.  Le  nom  et  les  titres  de 
S.  M.  I.  la  reine  Marie-Louise,  duchesse  de 
Parme  et  de  Plaisance,  se  lisent  de  tous  côtés, 
et  marquent  la  nouvelle  subdivision  de  l’Italie 
par  le  grand  découpeur  autrichien.  C’est  ce 


(0  La  plupart  des  voyageurs  anglais,  et  généralement 
toutes  les  personnes  de  distinction ,  évitent  ces  embarras 
en  se  faisant  précéder  par  un  courrier  qui ,  à  force  d’ar¬ 
gent  ou  par  autorité,  aplanit  d’avance  les  difficultés.  Mais 
nous  nous  étions  dispenses  exprès  de  conserver  un  do¬ 
mestique  aussi  utile ,  en  partie  par  économie ,  en  partie 
pour  avoir  plus  d’occasions  de  nous  trouver  en  contact 
avec  un  peuple  dont  nous  voulions  connaître  le  caractère 
et  les  usages.  Nous  eûmes  donc  notre  part  des  inconvé- 
niens  des  voyages  en  Italie,  et  nous  en  parlons  d’après 
ce  que  nous  avons  senti  et  ce  que  doit  sentir  la  masse  de 
la  population,  qui  n’est  pas  dans  le  cas  de  voyager  arec 
des  courriers. 
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petit  coin  de  terre  fertile ,  sur  lequel  règne 
nominativement  l’ex-impératrice  de  France  !■!!! 

Piacenza  ou  Placentia  est  abordée  en  cô¬ 
toyant  les  rives  désertes  de  la  Trebbia ,  théâ¬ 
tre  de  tant  de  combats  anciens  et  modernes. 
Le  lit  de  ce  vaste  torrent  des  montagnes  était 
presque  à  sec  quand  nous  l’avons  passé.  Un 
ruisseau  profond  coulait  seulement  au  milieu 
de  son  canal  ;  et  les  belles  ruines  d'une  arche 
massive  ,  restes  de  ce  pont  qu’a  traversé  Anni- 
bal,  était  d’un  singulier  effet,  jetées  sur  la  sur¬ 
face  sablonneuse  et  pierreuse  d’un  terrain  in¬ 
égal,  comme  s’il  avait  recouvert  une  cité  en¬ 
gloutie.  Au-delà  se  trouve  une  plaine  aride  et 
inculte,  au  milieu  de  laquelle  s’élève  la  ville 
de  Plaisance,  avec  ses  bâtimens  d’un  rouge 
foncé.  Sa  couleur  obscure,  frappée  des  rayons 
d’un  soleil  de  midi,  donnait  l’idée  4e s  cités 
bâties  dans  les  déserts  égyptiens,  où  le  ciel,  la 
terre,  les  habitations  des  hommes,  offrent  les 
memes  teintes  bronzées.  Des  troupes  de  sol¬ 
dats  autrichiens  (qui  sont  la  force  armée  du 
duché  de  Parme),  et  les  éternels  douaniers,  se 
présentent  autour  de  ses  portes  et  de  ses  mu¬ 
railles  à  demi  ruinées,  et  montrent  leur  pou¬ 
voir  en  retenant  et  en  fatiguant  à  l’excès  ceux 
qui  ne  sont  pas  disposés  à  acheter  de  leur 
bourse  une  plus  prompte  délivrance.  De 
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muraille  en  muraille,  et  de  porte  en  porte, 
nous  fûmes  arrêtés  jusqu’à  quatre  fois.  L’Au¬ 
triche  ne  déploie  nulle  part  d’une  manière 
plus  formidable  ou  plus  odieuse,  son  système 
de  restrictions,  d’espionnage,  de  crainte  et  de 
défiance,  que  sur  les  frontières  du  territoire 
parmesan,  sur  lequel  cette  puissance  affecte 
de  ne  tenir  aucune  juridiction  directe.  On  nous 
permit  enfin  d’entrer  dans  la  ville  de  Plaisance , 
qui  serait  bien  mieux  nommée  ville  de  Peste , 
car  elle  paraît  avoir  été  récemment  ravagée  (i) 
par  ce  fléau,  ou  dépeuplée  par  la  famine.  Plai¬ 
sance  et  Parme  ont  été  érigées  en  duché  par  , 
lo  pape  Paul  nr,  pour  le  féroce  Pierre-Louis 
Farnèse,  son  fils  ;  car  dans  ce  temps-là ,  dit  Mu¬ 
ra  tori,  il  n  y  avait  point  de  scandale  à  commettre 
de  telles  actions  dans  la  maison  de  Dieu .  La  pre¬ 
mière  de  ces  villes  devint  la  résidence  ducale, 
et  le  siège  d’une  cour  dont  la  splendeur  est 


(i)  Celte  apparence  de  désolation  est  due  en  grande 
partie  à  la  disposition  des  palais,  dont  les  fenêtres  les 
plus  basses  n’ont  point  de  vitres,  et  sont  armées  de 
grilles  de  fer  qui  leur  donnent  l’air  d’une  prison;  les 
volets  des  fenêtres  des  seconds  étages  sont  ordinairement 
fermés;  et  le  troisième  est  trop  élevé  pour  attirer  l’at¬ 
tention.  Tel  est  l’aspect  général  des  maisons  des  grands,  à 
mesure  qu’on  avance  vers  le  midi,  et  surtout  dans  les 
petites  ville». 
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attestée  par  ce  vaste  palais  non  terminé,  cpii 
aurait  pu  servir  d’habitation  à  de  plus  puis- 
sans  souverains.  Les  vices  et  les  crimes  des 
Farnèse  n’ont  laissé  aucun  souvenir  qui 
puisse  exciter  l’intérêt,  quand  on  entre  dans 
les  murs  de  leur  ancienne  capitale,  et  la  plus 
plaisante  aventure  que  l’histoire  du  moyen 
âge  associe  avec  ce  lieu,  est  celle  de  l’arrivée 
de  Benvenuto  Cellini  aux  portes  de  Plaisance , 
monté  sur  sa  maigre  haridelle,  après  avoir 
quitté  par  caprice  la  brillante  cavalcade  d’Hip- 
polite  de  Gonzague,  seigneur  de  La  Mirandole, 
et  pris  la  résolution  de  poursuivre  sa  route 
seul(i),  en  trottant  comme  un  chien  (2).  Sa 
rencontre  accidentelle  avec  le  nouveau  souve¬ 
rain  ,  Pier-Luigi ,  son  persécuteur  obstiné,  sa 
réception  à  la  cour,  et  l’idée  qu’il  a  que  l’assas¬ 
sinat  de  Farnèse,  qui  advint  peu  de  temps  après, 
était  une  dispensation  de  la  Providence  pour 
venger  les  torts  qu’il  avait  eus  envers  lui ,  tout 
cela  est  conté  par  Cellini  dans  son  meilleur 
style.  Le  duc  lui  envoyant  son  dîner  à  l’au¬ 
berge ,  est  un  trait  curieux  des  mœurs  du 
temps. 

(1)  «  Il  mio  proposito  assoluto  di  venire  a  tribolare  a 
«  Firenza.  » 

(2)  Tel  est  le  sens  que  le  commentateur  de  Cellini 
donne  au  çaot  tribolare. 
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Le  palais  ducal  des  Farnèse  est  une  sin¬ 
gulière  fabrique,  et  qui  mérite  l’attention. 
Ainsi  que  la  plus  grande  partie  de  la  ville,  il 
est  bâti  en  briques  d’un  rouge  terne;  et  comme 
nous  le  vîmes  au  coucher  du  soleil ,  il  nous 
parut  couvert  d’une  sorte  de  croûte  brûlée  qui 
lui  donnait  l’air  d’un  bâtiment  qui  aurait  été 
cuit  dans  un  four.  Il  est  grand  et  dévasté,  à 
moitié  achevé,  et  déjà  ruiné  dans  quelques 
parties  :  autrefois  il  a  été  le  théâtre  de  beau¬ 
coup  de  pompes  barbares,  et  de  gais  carrou¬ 
sels;  car  les  Farnèse  étaient  renommés  pour 
la  magnificence  et  l’amour  des  plaisirs.  Ils  ont 
été  aussi  protecteurs  des  arts,  qui  étaient  de¬ 
venus  plus  indispensables  à  la  vanité  qu’au 
goût  des  princes  italiens  ;  et  les  murs  de  la  gale¬ 
rie  qui  tombent  actuellement  de  vétusté,  ont 
été  couverts  des  ouvrages  de  Raphaël ,  du  Cor- 
rège  et  du  Parmesan.  Quand  le  dernier  duc  de 
Parme,  don  Carlos ,  changea  le  palais  de  bri¬ 
ques  de  Plaisance,  contre  le  trône  de  Naples, 
il  emporta  des  salons  et  des  cabinets  tout  ce 
qu’ils  contenaient  de  plus  précieux  et  de  plus 
rare. 

La  piazza,  ou  place  publique,  est  entourée 
de  vieux  bâtimens  tous  assez  ignobles,  à  l’ex¬ 
ception  de  l’hôtel-de-ville  et  du  palais  du  gou¬ 
verneur.  Le  premier  est  très-ancien;  et  quoi- 
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que  bâti  en  briques ,  son  dessin  gothique  et  les 
détails  de  ses  ornemens  d’architecture  sont  fort 
beaux.  Une  petite  cour  carrée  est  au  centre  de 
l'édifice  :  elle  est  si  malpropre  qu’on  ose  à  peine 
en  approcher;  mais  elle  est  entourée  d’un  por¬ 
tique  digne  d  etre  vu  ;  là  se  trouvent  aussi  les 
cachots  de  la  ville.  Le  peu  de  lumière  et  le 
peu  d’air  infect  que  cette  cour  peut  fournir, 
pénètrent  dans  ces  prisons  par  une  petite  fenê¬ 
tre  grillée;  quelques  visages  hagards  se  pres¬ 
saient  contre  les  barreaux,  et  l’un  de  ces  mal¬ 
heureux  causait  avec  un  ami  en  pleurs,  qui 
affrontait,  pour  le  consoler,  tout  ce  qu’un  lieu 
semblable  avait  de  désagréable  et  de  nuisible. 

On  dit  que  Marie-Louise  visite  souvent  sa 
bonne  ville  de  Plaisance ,  pour  y  présider  aux 
fêtes  données  par  la  police  :  elle  a  de  plus  fait 
de  riches  offrandes  aux  églises;  mais  elle  de¬ 
vrait  jeter  un  coup  d’oeil  sur  les  cachots  de  ses 
prisons.  Les  prisons  d’Italie  sont  réellement 
horribles,  et  la  facilité  que  le  pouvoir  a  de  les 
remplir  sans  aucunes  restrictions  ni  opposi¬ 
tions,  est  encore  plus  terrible.  Sous  ce  rapport 
elles  ressemblent  aux  prisons  d’Angleterre, 
pendant  la  suspension  de  l’acte  < Xliabeas  cor¬ 
pus  :  comme  elles,  on  les  voit  habitées  par  des 
hommes  pour  lesquels  il  n’existe  plus  aucune 
loi ,  et  qui  sont  peut-être  les  dupes  aussi -bien 
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que  les  victimes  de  cette  dangereuse  politi¬ 
que  qui  les  a  fait  incarcérer. 

Le  palais  du  gouverneur  date  du  même 
temps  que  la  maison  de  ville,  en  face  de  la¬ 
quelle  il  est  érigé.  Il  a  été  magnifiquement 
réparé  par  les  Français;  et  son  élégance  et  sa 
fraîcheur  contrastent  avec  les  ruines  dont  il 
est  environné.  Une  inscription  taillée  dans  la 
pierre  ,  sur  sa  façade,  annonce  qu’il  a  été  res¬ 
tauré  par  Napoleone  imperatore.  Cette  inscrip¬ 
tion  doit  quelquefois  rappeler  à  Marie-Louise 
celui  qui ,  après  l’avoir  élevée  au  faîte  des 
grandeurs,  avait  ajouté  à  toute  la  splendeur 
de  la  puissance  et  de  la  gloire,  ce  qu’une  femme 
estime  beaucoup  plus  que  l’une  ou  l’autre, 
l’affection  et  la  tendresse.  En  reportant  son 
souvenir  sur  le  père,  ces  mots  peuvent  aussi 
fixer  son  attention  sur  le  fils;  et,  ravivant  la 
mémoire  des  liens  les  plus  chers  et  les  plus 
doux,  exciter  en  elle  la  rougeur  de  l’indigna¬ 
tion  ou  celle  de  la  honte,  suivant  le  motif 
d’obéissance  forcée  ou  d’indifférence  dénatu¬ 
rée  qu’elle  peut  se  donner  dans  sa  conscience 
pour  avoir  abandonné  ses  devoirs. 

Après  avoir  vu  les  fenêtres  grillées  et  les 
visages  qui  se  collaient  à  leurs  barreaux,  rien 
ne  put  arrêter  nos  pas  sur  la  piazza;  pas 
même  les  statues  équestres,  verdâtres  et  for- 
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midables  d’Alexandre  et  de  René  Farnèse,  sur 
lesquelles  les  connaisseurs  ont  si  long-temps 
disputé,  et  qu’on  a  enfin  ôtées  à  Jean  de  Bolo¬ 
gne  pour  les  donner  à  Mocchi ,  artiste  très- 
inférieur.  Ces  deux  Farnèse  n’étaient  pas  les 
fils  de  ce  Pierre-Louis  qui  fut  jeté  par  une  des 
fenêtres  de  son  palais  de  Plaisance  (i),  ni  ceux 
que  leur  grand-père,  Paul  in,  fit  cardinanx 
dans  leur  seizième  année,  accumulant  sur  eux 
les  bénéfices,  comme  les  prélats  anglais  les 
concentrent  maintenant  sur  les  jeunes  ecclé¬ 
siastiques  de  leur  famille. 

Cet  Alexandre  et  ce  René  étaient  les  petits- 
fils  de  Pierre-Louis,  par  sa  belle-fille,  qui  était 
fille  naturelle  de  Charles-Quint,  et  à  la  posté¬ 
rité  de  laquelle  il  avait  assuré  le  duché  de  Plai¬ 
sance  et  Parme,  dont  elle  a  joui  jusqu’à  Élisa¬ 
beth  Farnèse,  femme  de  Philippe  v  d’Espagne, 
qui  transmit  à  son  second  fils  ce  duché  si  sou- 


(i)  Pierre  Luigi  ne  fut  point  puni  pour  ses  crimes  pri¬ 
vés,  qui  étaient  des  plus  épouvantables  ,  mais  à  cause  de 
sa  résistance  au  pouvoir  autrichien  en  Lombardie.  La 
conspiration  qui  le  priva  de  la  vie  a  été  conduite  par  les 
émissairesde  Charles  v,  qui  réclamaient  le  duché  de  Parme 
et  Plaisance  (  ou,  comme  on  l’appelle  maintenant,  de 
Plaisance  et  Parme;  parce  que  la  première  était,  dans 
ce  temps-là,  plus  considérable,  comme  le  prouvent  ses 
édifices  ). 
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vent  marchandé.  En  Charles  vi,  empe¬ 

reur  d’Allemagne,  échangea  les  Deux-Siciles 
contre  cette  principauté,  qui  retomba  ainsi 
sous  la  puissance  de  l’Autriche,  où  elle  resta 
jusqu’à  l’invasion  française.  Mais  il  est  pénible 
et  dégoûtant  de  suivre  ces  changemens,  ces 
démembremens  de  nations ,  de  voir  la  société 
humaine  mise  à  l’encan  comme  le  bétail  d’une 
ferme  ;  de  voir  la  fortune,  le  bien-être,  tous  les 
intérêts  de  plusieurs  millions  d’hommes  sacri¬ 
fiés  à  la  fantaisie,  à  l’ambition  ou  à  l’injustice 
de  quelques  potentats  souvent  fous  ou  imbé- 
cilles.  L’histoire  de  ce  grand  registre  des  tur¬ 
pitudes  humaines,  abonde  en  marchés  politi¬ 
ques  semblables,  qui  paraîtraient  impossibles 
à  exécuter,  si  le  mystère  n’était  pas  expliqué 
par  une  armée  permanente. 

La  cathédrale  est  une  des  plus  grossière¬ 
ment  bâties,  et  je  crois  une  des  plus  anciennes 
d’Italie.  Sa  vieille  horloge  mérite  d’être  obser¬ 
vée  ,  comme  marquant  les  limites  ou  s’arrêtent 
les  degrés  de  civilisation  et  de  perfectionne¬ 
ment  modernes,  qui  n’ont  pas  encore  pénétré 
dans  le  midi  de  l’Italie.  Sur  cet  antique  cadran 
les  heures  sont,  marquées  depuis  une  jusqu  à 
vingt-quatre  ;  et  c'est  à  Plaisance  qu  on  entend 
pour  la  première  fois  nommer  seize  et  qua¬ 
torze  heures,  et  que  le  jour  arrive  à  sa  majo- 
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ri  té  de  vingt-une  heures.  Cela  continue  jusqu’à 
Naples,  car  les  Français  avaient  bien  introduit 
la  méthode  européenne  de  diviser  le  temps; 
mais  cette  innovation  a  été  jugée  révolution¬ 
naire  :  les  cadrans  ont  été  rétablis  avec  d’au¬ 
tres  mécaniques  du  même  temps;  et  donner 
un  rendez-vous  pour  une  heure  après  midi, 
serait  considéré  comme  un  crime  de  lèse-ma- 
jesté  contre  les  heures  légitimes  et  canoni¬ 
ques  de  la  fabrique  sociale. 

Les  peintures  de  la  cathédrale  ont  été  si 
minutieusement  décrites  dans  plusieurs  voya¬ 
ges  récens,  qu’il  reste  peu  de  choses  à  dire  sur 
elles  ;  et  d’ailleurs  l’auteur  de  ces  pages  n’a  pas 
1  intention  de  s’étendre  beaucoup  sur  ce  sujet. 
Mais  une  Cupola  peinte  par  le  Guerchin,  et 
le  tableau  du  maître-autel  fait  par  Procac- 
cini,  ne  peuvent  être  passés  sous  silence;  quoi¬ 
qu’il  y  ait  peu  de  chose  à  dire  d’eux,  sinon 
que  l’on  a  peine  à  apercevoir  le  premier  en  se 
fatigant  les  yeux  et  en  se  rompant  le  col,  et 
que  l’autre  est  tellement  couvert  de  poussière 
et  de  toiles  d’araignées,  tellement  sale,  qu’il 
est  impossible  de  ne  pas  regretter  qu’on  ne  lui 
ait  point  fait  faire  un  tour  à  Paris ,  comme  plu¬ 
sieurs  de  ses  pareils ,  qui  en  sont  tous  revenus 
meilleurs  qu’ils  n’y  étaient  allés. 

Un  célèbre  autepr  féminin  a  prétendu  que 
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l’aristocratie  était  mie  loi  de  nature.  Quelle 
que  soit  l’opinion  des  philosophes  sur  cette 
assertion,  il  est  toujours  certain  que  l’effet  de 
cette  loi  sur  le  continent  a  produit  les  modi¬ 
fications  les  plus  fatales  de  la  société;  et  si 
en  sa  qualité  de  loi  naturelle  elle  doit  être  im¬ 
muable,  Plaisance  et  plusieurs  autres  petites 
villes  italiennes  seront  un  exemple  de  son  in¬ 
fluence,  vraiment  amusant  et  curieux  pour  la 
postérité.  Nous  avons  entendu  dire  beaucoup 
de  choses  sur  ses  effets  en  cette  ville,  quoique 
nous  n’ayons  pas  eu  le  temps  de  les  voir,  car 
nous  ne  l’avons  observée  qu’en  passant ;  mais 
nous  avons  appris  de  plusieurs  personnes  que 
la  société  y  est  divisée  en  deux  classes,  les 
nobles,  et  les  marchands.  Nous  vîmes  les  der¬ 
niers  bâillant  à  la  porte  de  leurs  boutiques 
solitaires  et  à  moitié  vides,  ou  causant  avec 
un  prêtre  commère ,  caractère  fort  commun 
dans  ce  pays.  Les  nobles  se  montrent  au  cours 
dans  des  espèces  de  voitures  qu’ils  prennent 
pour  des  équipages,  et  qui  en  ont  été  peut- 
être  du  temps  de  Ranuccio  et  d’ Alessandro. 
Le  cours  lui-même  n’est  autre  chose  que  la 
triste  Strada  Maestra ,  la  grande  rue  de  la  ville; 
et  c’est  à  travers  son  atmosphère  échauffée 
et  puante ,  où  la  chaleur  suffocante  du  pavé 
est  apaisée  par  des  flots  d’eau  sale,  que  ces 
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nobles  modèles  de  l’aristocratie  de  droit  divin 
sont  traînés  au  pas  funéraire  de  leurs  vieux 
chevaux,  jusqu’à  ce  que  la  nuit  les  renvoie  à 
leur  taroceo  3  dans  quelque  pièce  reculée  en 
haut  de  leur  palais  démantelé  :  l’église,  le 
cours,  et  les  cartes  remplissent  toute  leur 
très-utile  existence.  Un  gentilhomme  nous 
a  assuré  qu’aucun  dîner  n’avait  été  donné  de 
mémoire  d’homme  dans  cette  ville,  excepté 
par  le  marchese  Mandelli,  dont  la  table  est 
toujours  ouverte  à  ceux  qui  n’en  ont  point  chez 
eux.  On  dit  que  ce  gentilhomme  joint  au  goût 
des  lettres  une  instruction  remarquable,  ce 
qui  paraîtrait  un  solécisme  d’après  l’état  ac¬ 
tuel  de  son  pays  natal,  si  ce  pays  n’avait 
pas  produit  et  ne  possédait  pas  Giordani.  Quoi 
que  puissent  en  penser  ses  nobles,  elle  doit 
bien  plus  se  glorifier  d’avoir  vu  naître  ce  ci¬ 
toyen  éloquent  et  patriote,  que  d’avoir  pro¬ 
duit  cet  organe  du  despotisme,  si  spirituel  et 
si  fin,  le  Wolsey  de  son  temps  et  de  son  pays, 
le  cardinal  Alberonil 

Le  signore  Giordani  est  un  de  ces  hommes 
en  si  petit  nombre  dans  tous  les  pays,  qui 
osent  être  vertueux  dans  les  temps  les  plus  cor¬ 
rompus  •  appelé  à  prononcer  un  discours  à 
Xacademia  delle  belle  arti  à  Bologne,  en  i8i5> 
le  sujet  délicat  qui  lui  fut  donné  était  la  res - 
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tauration  du  pouvoir'  du  saint-siège  su r  les  trois 
légations ,  dont  Bologne  est  la  principale.  C’eût 
été  un  thème  d’or  pour  l’égoïsme  ou  la  servilité! 
A  l’Institut  de  Paris,  un  sujet  semblable  aurait 
été  le  premier  pas  vers  une  charge  de  conseil¬ 
ler  d’état !  Dans  l’académie  de  Bologne,  il  servit 
à  établir  des  vérités  sévères  ,  terminées  par  l’i¬ 
ronie  la  plus  amère.  Le  discours  fut  condamné 
par  la  cour  de  Rome,  comme  libelle;  et  deux 
lettres  explicatives  adressées  par  l’orateur  pa¬ 
triote,  l’une  au  cardinal-ministre  à  Rome, 
l’autre  au  cardinal  -  légat  à  Bologne,  furent 
considérées  par  le  gouvernement  comme  ag¬ 
gravant  le  crime  original  ;  —  et  leur  auteur  l’en¬ 
tendait  bien  ainsi. 

Ces  ouvrages  circulèrent  avec  la  rapidité  de 
la  flamme  dans  tout  le  midi  de  l’Italie,  et  l’a¬ 
vidité  avec  laquelle  ils  ont  été  lus  ,  l’approba¬ 
tion  universelle  qu’ils  ont  obtenue,  prouvent 
la  vérité  de  ces  paroles  de  l’auteur  à  l’égard  des 
opinions  contenues  dans  son  discours:  Quelli 
non  erano  pensieri  del  solo  oratore ,  ma  del 
publico.  (i) 

Pline  assure  que  de  son  temps  des  hommes 


(i)  Ces  pensées  n’étaient  pas  seulement  celles  de  l’ora¬ 
teur,  mais  celles  du  public  en  général.  Lettres  au  car¬ 
dinal  Gonsalvo, 
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vécurent  à  Plaisance  jusqu’à  l’âge  de  cent 
quarante  ans.  Dans  son  état  actuel,  je  crois 
qu’il  n’existe  point  de  lieu  au  monde  où  l’on 
pût  se  résigner  plus  facilement  à  la  mort,  s’il 
ne  restait  aucun  autre  moyen  de  s’échapper 
de  ses  tristes  murailles.  Cependant,  comme 
rien  ne  nous  empêchait  de  les  fuir,  nous  nous 
hâtâmes  de  prendre  la  route  de  Parme,  et  de 
rafraîchir  nos  yeux  et  notre  esprit  fatigués,  en 
retournant  à  la  nature.  Son  aspect  toujours 
aimable,  le  paraît  mille  fois  davantage  quand 
on  sort  d’une  de  ces  villes  ducales ,  de  ces  pe¬ 
tites  capitales  de  petites  principautés ,  qui  se 
rencontrent  si  souvent ,  et  qui  contrastent 
d’une  manière  si  formidable  avec  les  rians  et 
délicieux  paysages  de  l’Italie. 

La  route  de  Plaisance  à  Parme  est  indiquée 
dans  tous  les  itinéraires  des  voyageurs  classi¬ 
ques,  comme  l’ancienne  via  Flaminia.  Evelyn  , 
Addison ,  Lalande ,  Eustace,  cent  autres  moins 
connus,  l’ont  dit,  et  la  médiocrité  imitatrice 
continuera  long-temps  à  répéter  le  fait  scien¬ 
tifique,  en  y  joignant  des  notes  d’admiration 
et  des  commentaires.  La  sottise  polie  n’a  ja¬ 
mais  goûté  une  plaisanterie;  mais  elle  aime  la 
topographie  classique,  elle  la  cite  avec  une 
autorité  aussi  magistrale  que  si  ces  merveil¬ 
leuses  observations  critiques  lui  appartenaient 
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en  propre.  Cependant,  ceux  qui  craignent 
pour  les  essieux  d’une  voiture  légère,  et  qui 
tremblent  de  se  briser  les  os,  trouvent  le  pavé 
romain  meilleur  à  lire  qu’à  parcourir;  et  de 
tels  voyageurs  sont  assez  gothiques  pour  en¬ 
tendre  dire  avec  plus  de  plaisir,  qu’un  chemin 
a  été  tracé  sous  le  consulat  de  Napoléon  Bona¬ 
parte  ,  que  sous  celui  de  Lepidus  et  de  Flami- 
nius.  La  route  de  Parme  réunit  cependant  les 
deux  avantages  :  elle  est  classique  et  gothique; 
elle  est  précisément  sur  la  ligne  tracée  parles 
consuls  romains;  et  le  gouvernement  français 
l’a  rendue  aussi  unie  qu’un  boulingrin:  partout 
elle  offre  la  vue  des  Apennins  et  de  leurs  nom¬ 
breux  ruisseaux  ,  qui ,  sous  les  noms  de  Stir- 
rone ,  Laro ,  Parmo  ,  etc.  etc.,  baignent  et  fer¬ 
tilisent  ces  riches  campagnes. 

Les  champs  de  blé  qui  se  succèdent  conti¬ 
nuellement  ,  sont  plantés  de  grands  arbres 
pour  le  soutien  des  vignes  qui  se  rattachent 
de  branche  en  branche ,  et  d’arbre  en  arbre , 
en  festons  chargés  de  fruits  et  de  feuillages.  A 
leur  pied  le  melon  et  la  citrouille  remplis¬ 
sent  l’espace  qui  reste  sous  leur  ombre.  Nous 
voyions  par  tout  le  vigneron  agile  monté  sur  une 
échelle,  si  blanche  et  si  mince,  quelle  parais¬ 
sait  faite  de  joncs  polis,  et  les  jeunes  filles,  dans 
le  costume  pittoresque  du  pays,  s’apprêtant  à 
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recevoir  les  raisins  dans  des  paniers  d’osier. 
Telles  étaient  les  images  de  beauté  et  d’abon¬ 
dance  qui  se  présentaient  sans  cesse  depuis 
Plaisance  jusqu’à  Florence;  et  la  prospérité 
qu’elles  indiquent  ne  donne  pas  une  fausse 
idée  du  bien-être  des  paysans  de  ces  cantons 
qui  composent  la  classe  la  plus  heureuse 
de  la  population  italienne.  Mais,  même  dans 
cette  heureuse  contrée ,  la  nature  tout  aimable 
qu’elle  est,  sourirait  en  vain,  si  des  circon¬ 
stances  semblables  à  celles  sous  lesquelles  le  cul¬ 
tivateur  irlandais  est  opprimé ,  pesaient  sur  ses 
habitans.  Un  propriétaire  absent,  représenté 
par  un  intendant  avide,  un  collecteur  de  dîmes, 
une  double  hiérarchie  et  des  impôts  accablans, 
épuiseraient  bientôt  la  fertilité,  même  de  cette 
région  fortunée;  convertiraient  l’industrie  en 
spéculations  hasardeuses,  le  travail  honnête  et 
journalier  en  actes  de  violence  nocturne,  et  la 
décence  et  la  régularité  en  débauche  et  en  ivro¬ 
gnerie.  Contre  des  combinaisons  sociales  aussi 
destructives,  la  nature  n’a  rien  à  opposer,  car 
ses  dons  les  plus  riches,  ses  abondantes  mois¬ 
sons  ,  augmentent  l’infortune  du  laboureur  au 
lieu  de  la  soulager.  C’est  acheter  bien  chère¬ 
ment  le  plaisir  d’admirer  les  scènes  naturelles 
d  un  pays  étranger,  que  d’avoir  le  cœur  dé¬ 
chiré  par  la  contemplation  de  cette  félicité 
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qui  se  montre  en  dépit  des  faux  systèmes 
des  gouvernans  des  petites  principautés  ita¬ 
liennes,  et  qui  contraste  si  fortement  avec  la 
dégradation  et  la  détresse  de  votre  terre  natale, 
du  lieu  qui  renferme  toute  vos  affections.  A 
chaque  pas  on  est  plus  fortement  convaincu  , 
ou  que  la  constitution  anglaise  n’est  pas  faite 
pour  faire  le  bonheur  d’un  peuple,  ou  qu’on 
s  est  moqué  des  Irlandais  en  leur  en  donnant 
seulement  la  ressemblance,  et  qu’ils  n’en  ont 
jamais  joui  que  par  l’intermédiaire  de  corrup¬ 
tions  d  autant  plus  fatales  qu’elles  tendent  à 
simuler  de  plus  excellentes  institutions. 

Quand  nous  nous  arrêtâmes  pour  changer 
de  chevaux  a  Castel  Guelfo,  nom  qui  indique 
assez  1  origine  de  ce  château ,  nous  descendî¬ 
mes  pour  examiner  ce  vieux  monument  gothi- 
que ,  qui  avait  été  la  résidence  d’un  ancien 
chef  de  cette  faction. 

Castel  Guelfo  est  bien  conservé,  et  il  est 
non-seulement  habitable,  mais  habité,  comme 
le  prouvaient  les  draperies  de  soie  verte  qu’on 
voyait  flotter  à  travers  une  de  ses  antiques 
fenetres,  et  la  quantité  de  linge  qui  séchait 
sur  les  arbres  qui  bordaient  ses  fossés  com¬ 
blés.  Nous  fûmes  tentés  de  demander  à  un  vi¬ 
gneron  qui  mangeait  ses  macaronis  à  l’ombre 
d’un  bel  arbre  près  des  portes,  à  qui  le  châ- 
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teau  appartenait;  il  répondit  laconiquement: 
à  V Écossais  (il  Scotto).  On  nous  apprit  depuis 
à  Bologne,  que  il  Scotto  était  un  Douglass ,  un 
descendant  de  l’un  des  fils  du  vieux  Bell  the 
Cat ,  qui  s’était  distingué  dans  les  guerres 
d’Italie,  et  qui  avait  probablement  gagné  ce 
château  et  ses  terres  par  sa  bonne  épée  et  ses 
prouesses.  Dans  le  seizième  siècle,  le  Æélè- 
bre  peintre  Lanfranc  était  page  d’un  Orazio 
Scotti  de  Piacenza ,  marquis  de  Montalbo ,  et 
il  fut  sévèrement  réprimandé  par  ce  chef  pour 
avoir  tracé  sur  les  murs  de  son  antichambre , 
avec  un  charbon  taillé,  des  figures  qu’on  n’au¬ 
rait  voulu  acheter  à  aucun  prix. 

Ce  Douglass ,  avec  son  clan  de  sauvages 
montagnards  établi  dans  un  château  guelfe 
des  délicieuses  plaines  de  Lombardie,  forme 
une  association  des  plus  curieuses  et  des  plus 
intéressantes  ,  et  particulière  à  ces  temps 
aventureux  pour  lesquels  l’imagination  ne 
peut  trouver  aucuns  parallèles  dans  l’histoire 
classique. 

On  entre  ensuite  dans  le  beau  V al  di  Taro. 
L’ancienne  abbaye  de  Firenzuola  est  du  res¬ 
sort  des  voyageurs  qui  recherchent  les  sou¬ 
venirs  du  moyen  âge.  Le  site  où  l’armée  de 
Carbon  fut  défaite  par  Sylla,  intéresse  les 
érudits  :  l’un  et  l’autre  se  trouvent  au  milieu 
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de  forêts  agrestes,  terminées  par  un  grand  es¬ 
pace  de  terrains  incultes  qui  entoure  les  mu¬ 
railles  fortifiées  de  Parme.  Ces  champs  dévas¬ 
tés  et  stériles  qui  s’étendent  assez  loin  autour 
des  capitales  des  petites  souverainetés,  sont 
éminemment  caractéristiques  :  ils  appartien¬ 
nent  à  la  même  histoire  que  rappellent  les  portes 
pesantes,  les  murs  crénelés,  les  tours,  les  forts 
et  les  ponts-levis;  toutes  ces  images  de  vio¬ 
lence  et  de  crainte.  Les  portes  de  Parme  sont 
gardées  par  le  nombre  ordinaire  de  soldats, 
d  officiers  de  police  et  de  douaniers.  Ses  rues, 
comme  toutes  celles  des  villes  de  cet  ordre, 
sont  fort  tristes,  et  bordées  de  vieux  bâtimens 
que  les  Français  appelleraient  des  masures , 
qui  servent  d’habitations  au  peuple,  et  de  quel¬ 
ques  palais  ruinés  qui  sont  les  demeures  des 
grands.  Parme  devait  la  plus  grande  partie  de 
son  ancienne  splendeur  à  un  pape  de  la  fa¬ 
mille  Farnèse,  Paul  ni,  dont  les  descendans 
firent  de  cette  cité  le  siège  de  leur  cour.  Cepen¬ 
dant  toutes  ses  églises,  quoique  très-riches 
dans  l’intérieur,  ne  sont  point  terminées  à  l’ex¬ 
térieur,  circonstance  assez  commune  dans  les 
édifices  italiens.  Ce  qui  se  fait  avec  les  deniers 
publics  est  en  général  très-négligemment  con¬ 
duit;  et  les  églises  étaient  ordinairement  bâties 
aux  dépens  du  trésor  des  souverains  ou  des 
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communes,  tandis  que  leur  décoration  inté¬ 
rieure  était  l’ouvrage  de  la  piété  ou  de  l’osten¬ 
tation  des  particuliers. 

Les  misérables  petites  boutiques  des  rues 
silencieuses  de  Parme ,  ne  montrent  aucunes 
traces  de  son  ancien  commerce,  dans  le  temps 
où  elle  fournissait  des  laines  à  toute  l’Europe. 
Maintenant  on  n’y  voit  qu’indolence  et  décou¬ 
ragement;  un  peu  de  soie  écrue,  et  ces  froma¬ 
ges  si  estimés  partout,  hors  dans  le  pays  d’où 
ils  tirent  leur  nom,  forment  toute  l’exporta¬ 
tion  des  états  parmesans;  et  les  seuls  faibles 
symptômes  de  commerce  intérieur  qui  se  dis¬ 
tinguent  dans  la  ville,  sont  les  guirlandes  de 
macaronis,  et  le  bassin  brillant  de  la  boutique 
du  barbier,  dans  laquelle  une  chaise  et  une 
serviette  invitent  le  passant  à  venir  ou  se  repo¬ 
ser,  ou  se  faire  accommoder.  Le  barbier  ita¬ 
lien  est  encore  un  caractère  particulier  qui 
diffère  peu  de  ces  personnages  importans  et 
intrigans,  dont  on  a  fait  autrefois  tant  de  héros 
de  comédies  et  de  romans.  Son  commerce  est 
le  seul  qui  doive  toujours  aller  en  dépit  des 
douanes,  dans  un  pays  où  chacun  se  fait  raser 
au  moins  de  temps  à  autre ,  et  où  personne  ne 
se  rase  lui-mème;  car  si  l’activité  est  une  fois 
comprimée  à  l’égard  des  objets  les  plus  utiles, 
la  paresse  s’étend  bientôt  jusque  sur  les  moin- 
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«1res  détails,  et  1  oppression  produit  toujours 
l'inertie  totale.  Mais  si  la  boutique  du  barbier 
est  le  grand  dépôt  des  nouvelles,  et  le  marché 
où  elles  sont  colportées  les  matins,  les  cafés 
nous  ont  paru,  après  les  églises,  les  lieux  favo¬ 
ris  des  rassemblemens  du  soir,  pour  les  per¬ 
sonnes  de  tous  les  rangs.  Ces  cafés,  arrangés  à 
la  française,  sont  presque  aussi  brillans  que 
ceux  des  villes  du  troisième  ordre  en  France; 
et  c’est  à  peu  près  ce  qu’on  voit  de  plus  gai  à 
Parme.  En  nous  promenant  dans  les  rues  nous 
vîmes  les  congrégations  qui  sortaient  des  égli¬ 
ses  après  la  bénédiction,  et  s’acheminaient  vers 
les  cafés,  quittant  l’autel  pour  se  ranger  autour 
des  tables,  sous  les  tentes  qui  ombragent  l’en¬ 
trée  de  ces  petits  temples  de  la  dissipation.  A 
en  juger  d’après  la  foule  qui  remplissait  les 
églises  dont  nous  avons  visité  cinq  de  suite 
(ou  plutôt  nous  avons  essayé  d’y  jeter  les  yeux, 
et  nous  nous  sommes  promptement  hâtés  d’en 
sortir  pour  respirer),  la  masse  de  piété  doit 
être  énorme  dans  cette  capitale.  Les  églises 
sont  évidemment  l’endroit  où  il  est  de  mode 
de  passer  la  soirée;  car  nous  avons  vu  un  très- 
petit  nombre  de  voitures  au  cours  ,  et  la  salle 
de  spectacle  était  vide ,  tandis  que  tous  les 
temples  étaient  brillamment  illuminés,  et 
leurs  assistans  si  nombreux,  que  beaucoup  de 
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gens  ne  pouvant  pénétrer  dans  l’intérieur, 
étaient  prosternés  clans  la  rue,  autour  des 
portes,  pendant  qu’on  donnait  la  bénédiction. 
Cette  disposition  est  particulière  à  toutes  les 
petites  capitales,  telles  que  Parme,  Plaisance, 
et  Modène,  où  les  petits  souverains  donnent 
le  ton  pour  les  formes  extérieures,  et  où  il 
existe  une  sorte  d'inquisition  de  poche  dont  les 
émissaires  sont  d’autant  plus  vigilans  que  leur 
sphère  est  plus  limitée.  Le  caractère  espagnol 
domine  encore  à  Parme,  qui  a  long-temps  été 
gouvernée  par  une  cour  espagnole.  L’ex-du¬ 
chesse  (l’ancienne  reine  d’Étrurie),  et  son 
beau  et  faible  fils,  de  droit  duc  de  Parme,  mais 
forcé  de  laisser  Marie-Louise  régir  à  son  tour 
cet  état,  sont  accusés  l’un  et  l’autre  d’ètre  ce 
qu’on  appelle  à  Rome  dévots,  mais  ce  qu’on 
nomme  partout  ailleurs  bigots.  On  assure  que 
leurs  légitimes  sujets  regrettent  la  piété  de  la 
vieille  cour,  malgré  les  lampes  d’argent,  et  les 
tableaux  de  Vierge,  dont  leur  duchesse  actuelle 
a  enrichi  leurs  églises. 

La  cathédrale ,  ou  Duomo ,  est  antique  et 
très-célèbre.  C’est  un  exemple  remarquable  de 
la  magnificence  grossière  des  siècles  les  plus 
grossiers.  L’architecture  est  de  ce  véritable 
gothique  italien ,  mixte,  semi-barbare,  et  qui 
n’offre  rien  de  la  beauté  du  pur  gothique  des 
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anciens  édifices  anglais.  Des  griffons  et  des 
lions  gardent  ses  portes;  des  dragons,  des  chi¬ 
mères  déforment  ses  architraves.  Cependant 
le  premier  aspect  de  l’intérieur  est  très-impo¬ 
sant;  les  hautes  colonnes  rembrunies,  les  gale¬ 
ries  claustrales,  et  surtout  les  murs  enrichis 
par  le  pinceau  de  Mazzuolo  (i),  et  une  cou¬ 
pole  peinte  par  le  Corrège  (qu’on  accuse 
d’avoir  été  la  cause  indirecte  de  sa  mort),  y 
donnent  un  grand  intérêt.  Pendant  que  nous 
avions  les  yeux  fixés  sur  cette  coupole,  nous 
fumes  joints  par  le  sacristain  et  un  moine  d’un 

(i)  Ce  n’est  pas  le  Francesco  Mazzuolo  nommé  V En¬ 
fant  des  Grâces ,  et  auquel  le  passage  suivant  de  Bos- 
chini  fait  allusion.  «  Vorrei  chiamarlo  figlio  delle  grazie 
«  quel  Parmegiano.  »  François,  le  chef  de  sa  famille  et 
de  son  école  ,  a  peint  très-peu  pour  sa  ville  natale,  et  rien 
pour  le  Duomo  ,  où  les  chefs-d’œuvre  de  son  élève  et 
parent  sont  conservés.  Le  Corrège  et  le  Parmesan  sont 
de  tristes  exemples  de  la  protection  des  grands ,  dans  ces 
temps  où  elle  était  si  vantée.  Le  dernier,  n’ayant  pas  pu 
finir  à  l’époque  convenue  un  tableau  pour  l’église  de  la 
Sleceata,  fut  jeté  dans  un  cachot  par  lesFarnèse,  comme 
le  Tasse  l’avait  été  par  les  d’Est.  Quand  il  en  fut  délivré , 
il  s’enfuit  de  Parme  après  avoir  gâté  tous  ceux  de  ses 
beaux  ouvrages  auxquels  il  put  atteindx-e.  Il  vécut  assez 
pour  finir  sa  fameuse  Annonciation  (afin  de  montrer  aux 
Parmesans  ce  qu’il  était  capable  de  faire  )  ,  et  mourut  de 
chagrin.  La  mort  du  Corrège,  trop  connue  pour  la  ré- 
péter,  est  encore  plus  triste. 


l66  PLAISANCE,  PARME,  MOJDÈNE. 

couvent  voisin,  qui  tous  deux  jaloux  de  l’hon¬ 
neur  et  du  profit  de  la  charge  de  Cicerone , 
troublèrent  notre  contemplation  plus  qu’ils 
ne  satisfirent  notre  curiosité,  par  leurs  dis¬ 
putes  au  sujet  de  Jiostro  corregio  et  de  nostro 
parmigic.no.  Nous  étions  cependant  bien  éloi¬ 
gnés  de  décliner  leurs  services;  car  nous  avons 
dû  souvent  à  de  semblables  connaissances  ac¬ 
cidentelles,  beaucoup  d’amusement,  et  quel¬ 
quefois  des  informations  plus  intéressantes 
que  celles  que  nous  avons  eues  dans  les  salons 
des  palais,  ou  dans  les  cabinets  des  savans. 

La  coupole  du  Duomo  de  Parme ,  connue 
dans  toute  l’Europe  par  les  gravures  qui  en 
ont  été  faites,  et  qui  se  trouvent  dans  toutes 
les  collections,  sera  bientôt  entièrement  effa¬ 
cée  par  le  temps  et  l’humidité  :  ces  teintes  si 
chaudes,  si  vivantes  ,  que  Jules  Romain  avait 
peine  à  ne  pas  prendre  pour  celles  de  la  nature 
elle-même,  disparaissent  tous  les  jours  sous  la 

moisissure.  Heureusement  le  beau  tableau  du 

»  * 

maître-autel  a  échappé  au  même  sort,  parce 
qu’il  a  été  transporté  dans  la  galerie  de  peintures. 

Sur  X orchestre  de  l’église,  on  voit  deux 
Saintes-Familles;  mais  elles  ne  sont  point  com¬ 
posées  suivant  l’usage  ordinaire,  d’un  stupide 
saint  Joseph  avec  son  marteau  à  sa  ceinture, 
d’une  Vierge  couronnée  ,  d'un  enfant  rayon- 
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nant,  avec  des  saints,  des  vaches,  un  râtelier, 
et  tous  les  trésors  de  l’Orient  mêlés  à  tous 
les  ustensiles  d’une  étable  :  celles-ci  offrent 
l’image  des  familles  que  l’amour  et  la  vertu 
réunissent  quelquefois  sur  la  terre.  On  dit 
qu’elles  ont  été  peintes  d’après  celles  du  Cor¬ 
rège  et  de  Girolamo  Mazzuolo, 

Deux  fresques  de  chaque  côté  de  la  grande 
entrée  méritent  aussi  d’être  observées:  ce  sont 
deux  piliers  peints  d’une  manière  si  saillante, 
que  la  lumière  semble  se  réfléchir  sur  leurs 
parties  les  plus  avancées,  et  derrière  lesquels 
paraît  la  tête  d’un  homme  qui  a  l’air  de  cher¬ 
cher  à  surprendre  son  compagnon.  Ces  belles 
têtes  sont  les  portraits  de  Mazzuolo  et  du 
Corrège  faits  l’un  par  l’autre  per  ischerzo  (  en 
badinant),  comme  nous  dit  le  moine.  Cette 
disposition  à  badiner,  même  dans  les  églises, 
est  prouvée  par  plusieurs  autres  exemples, 
que  nous  avons  pu  remarquer  en  Italie ,  où  les 
peintres  semblent  avoir  cherché  à  se  distraire 
des  horreurs  qu’ils  étaient  obligés  de  repré¬ 
senter  par  des  peintures  plaisantes,  comme 
celles  qui  enrichissent  le  portail  du  Duomo  de 
Parme.  Notre  moine  ajouta  (et  je  le  fais  garant 
de  l’anecdote  qu’il  nous  donna  comme  une 
tradition  de  son  couvent)  que  le  Corrège  avait 
surpris  Mazzuolo  avec  son  portrait,  et  que 


1 68  PLAISANCE,  PARME,  MODÈNE. 

celui-ci ,  pour  n’être  pas  en  reste ,  avait  sur¬ 
pris  le  Corrège  avec  le  sien.  Il  dit  que  tous  deux 
étaient  des  coups  de  maîtres  ;  fatto  d’una  pen- 
nellata  '  colpo  da  maestro!  Il  nous  désigna 
de  plus  un  saint  François  en  extase  devant 
la  Magdeleine,  beau  tableau  de  Mazzuolo  : 
mais  le  saint  François  était  trop  beau  pour  un 
saint,  et  la  Magdeleine  trop  fraîche  pour  une 
pénitente. 

Le  Baptistère  est  séparé  du  Duomo ,  et  il  est 
encore  plus  curieux  :  sa  date  est  de  1112,  et 
ses  murailles  circulaires  sont  couvertes  de 
sculptures  et  de  peintures  du  même  temps. 
Les  arts,  à  cette  époque  ,  étaient  plutôt  recréés 
que  ravivés;  et  même  les  monstruosités  grec¬ 
ques  des  bassi  ternpi  n’offrent  rien  qui  res¬ 
semble  à  ces  efforts  d’un  goût  informe.  Les 
sujets  sont  tirés  de  la  mythologie  de  l’église  de 
ce  siècle,  où  beaucoup  de  traditions  apocry¬ 
phes  avaient  cours ,  tandis  que  la  sainte  Écri¬ 
ture  était  si  peu  connue.  Dans  ces  représen¬ 
tations,  la  Vierge  est  toujours  une  grosse 
femme  dodue,  allaitant  un  enfant  bouffi  ;  les 
yeux  sont  rapprochés,  le  nez  est  trop  long,  la 
partie  inférieure  du  visage  fuit ,  le  teint  est 
brun ,  et  la  physionomie  offre  un  mélange  de 
finesse  et  de  férocité.  Les  visages  des  saints  et 
des  martyrs  sont  également  eflroyables.  Il  est 
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difficile  de  découvrir  si  les  types  étaient  tra¬ 
ditionnels  ,  ou  si  la  religion  était  volontaire¬ 
ment  dépeinte  par  des  images  terribles,  dans 
le  but  d’inspirer  la  crainte  à  des  êtres  faibles 
et  ignorans.  Ce  système  de  terreur  s’est  main¬ 
tenu  jusqu’à  des  temps  assez  récens ,  quoique 
les  moyens  de  le  propager  n’aient  pas  été 
adoptés  par  les  Léonard  de  Vinci ,  les  Ra¬ 
phaël  et  les  Corrège;  mais  si  Bossuet  eût  été 
peintre ,  ou  ne  peut  pas  douter  que  ses  saints 
et  ses  vierges  n’eussent  ressemblé  à  celles  qui 
épouvantent  les  spectateurs  sur  les  murs  du 
Baptistère  de  Parme  (i). 

L’égl  ise  de  Saint- J ean  l’évangéliste  estune  des 
plus  belles  de  cette  ville  :  dans  l’une  de  ses  cha¬ 
pelles  (celle  des  quatre  Vierges)  est  un  charmant 
tableau  représentant  sainte  Lucie  qui  regarde 
ses  propres  yeux,  qu’on  voit  nager,  comme  des 
poissons  dorés ,  dans  un  vase  de  cristal  qu’elle 
tient  dans  ses  belles  mains.  On  croit  que  sainte 

(i)  Bossuet  dit  qu’il  importe  peu  à  quoi  l’on  compare 
Dieu,  pourvu  qu’on  en  soit  effrayé.  Et  il  ajoute  :  «  Trem- 
«  blons  donc  ,  chrétiens  ,  tremblons  devant  lui  à  chaque 
«  moment  !  »  ( Oraison  funèbre  de  Marie-Thérèse  d’ Au¬ 
triche.)  —  La  religion  de  l’Église  a  toujours  été  telle, 
quelque  soit  le  nom  qu’elle  ait  pris  :  celle  de  Christ 
est  fondée  sur  la  paix  et  la  bonne  volonté  à  tous  les 
hommes. 
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Lucie  était  une  sainte  irlandaise.  Quoiqu’il  en 
soit,  ses  yeux  avaient  été  sans  cloute  bien  fri¬ 
pons,  puisqu’on  avait  jugé  nécessaire  de  les 
lui  arracher  pour  le  salut  de  son  âme. 

Un  autre  tableau  de  cette  église  est  extrê¬ 
mement  curieux ,  parce  qu’il  se  rapporte  à  la 
politique  adoptée  si  généralement  par  l’Église, 
quand  le  pouvoir  était  son  unique  but,  et  la 
destruction  son  principal  moyen.  Ce  tableau 
représente  saint  Paul  renversant  la  belle  statue 
de  Diane  à  Éphèse  :  acte  qui  11e  devait  pas 
rester  sans  imitateurs.  Le  statue  est  parfaite 
et  digne  du  ciseau  de  Praxitèle. 

Pendant  que  nous  considérions  cette  pein¬ 
ture ,  des  chants  lointains  se  firent  entendre, 
et  quand  ils  se  rapprochèrent,  nous  aper¬ 
çûmes  qu’ils  provenaient  d’une  procession  de 
bénédictins  (  dont  le  couvent  dépend  de  cette 
église)  qui  se  glissèrent  par  les  portes  latérales, 
et  vinrent  prendre  leurs  places  dans  le  chœur, 
au  moment  où  le  service  divin  commençait 
avec  toutes  ses  splendides  et  pittoresques  céré¬ 
monies. 

Le  grand  théâtre  de  Parme  était  autrefois 
une  des  merveilles  de  l'Italie.  Il  a  été  bâti  par 
le  somptueux  Farnèse,  à  côté  de  son  palais ,  et 
pouvait  contenir  quatorze  mille  personnes.  Il 
est  cependant  fermé  depuis  le  commencement 
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du  dernier  siècle,  et  n’est  même  pas  ouvert 
à  l’examen  des  curieux.  Le  petit  théâtre  où 
l  Opéra jouait  pendant  notre  séjour,  offrait  un 
contraste  frappant  avec  cet  édifice  ducal.  Il  est 
petit,  bas,  mal  tenu,  mal  éclairé,  et  sa  forme 
est  un  double  carré  long  et  étroit.  Nous  y 
avons  vu  représenter  l’opéra  de  Paul  et  Vir¬ 
ginie  ,  avec  la  belle  musique  de  Guglielmi ;  mais 
les  spectateurs  étaient  peu  nombreux,  ce  qui 
s’expliquait  naturellement  par  la  mauvaise 
exécution  des  acteurs.  Là,  comme  dans  pres¬ 
que  toutes  les  villes  d’Italie  (  Milan  et  Naples 
exceptées  ) ,  les  chœurs  étaient  chantés  par 
des  ouvriers  qui  venaient  de  quitter  leurs  ate¬ 
liers  et  leurs  tabliers  de  peau,  pour  prendre 
les  coutumes  du  magasin  et  gagner  leur  pièce 
de  vingt  sols.  Ils  exécutent  la  musique  de 
Mozart  et  de  Rossini  d’une  manière  dure  et 
.vociférante,  mais  non  pas  sans  une  sorte  de 
justesse  et  d’aplomb.  Une  loge  décorée  d’une 
manière  assez  vulgaire,  et  surmontée  d’une 
couronne  impériale,  devant  laquelle  brû¬ 
laient  quatre  misérables  chandelles ,  qui  inter¬ 
rompaient  seules  l’obscurité  presque  totale 
de  la  salle,  attira  notre  attention.  C’était  la 
loge  de  l’ ex -impératrice  de  France;  et  ce 
théâtre  est  à  peu  sa  seule  récréation  quand 
elle  est  à  Parme  :  mais  elle  réside  le  plus  sou- 
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vent  à  sa  villa ,  et  ne  visite  sa  capitale  que  dans 
le  carnarval. 

Le  palais  commencé  par  les  Farnèse,  et 
terminé  par  les  ducs  espagnols ,  est  un  lourd 
assemblage  de  bâtimens  mal  assortis;  il  n’ap¬ 
partient  à  aucun  ordre,  et  il  est  vieux  sans 
paraître  antique.  Les  chambres  et  les  corri¬ 
dors  ,  qui  sont  nombreux,  sont  incommodes  et 
sombres;  les  meubles  sont  fanés  et  de  mau¬ 
vais  goût;  les  domestiques  y  sont  en  petit 
nombre  et  de  pauvre  mine,  et  l’on  n’y  voit 
rien  qui  annonce  une  résidence  royale  ,  hors  la 
garde  qui  entoure  l’entrée,  et  quelques  sen¬ 
tinelles  qui  mesurent  à  pas  lents  les  anti¬ 
chambres  obscures  et  solitaires.  Quel  contraste 
avec  les  Tuileries  !  Ce  palais  a  cependant  été 
renommé  pour  sa  galerie  et  ses  belles  collec¬ 
tions  :  il  contenait  quatre  cents  tableaux,  tous 
estimés;  car  les  Farnèse  étaient,  à  cet  égard, 
vraiment  italiens.  Mais  tous  ces  trésors,  ainsi 
que  le  cabinet  d  histoire  naturelle  et  les  anti¬ 
ques,  ont  été  très-injustement  enlevés  par  l’in¬ 
fant  don  Carlos,  quand  il  fut  appelé  à  occuper 
le  trône  de  Naples;  en  sorte  que  le  voleur  légi¬ 
time  a  laissé  peu  de  chose  à  prendre  aux  spolia¬ 
teurs  illégitimes ,  qui  se  sont  depuis  emparés  de 
la  ville.  Une  académie  royale  avait  été  établie 
dans  ce  palais  par  l’infant  don  Ferdinand ,  duc 
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de  Parme,  qui  présidait  lui-même  ses  assem¬ 
blées. Toutes  les  académies  royales  mériteraient 
d’être  placées  dans  de  tels  palais,  et  d’avoir  des 
présidens  tels  que  don  Ferdinand  de  Parme.  Le 
premier  acte  du  règne  de  ce  prince  fut  de  chasser 
de  ses  conseils  le  seul  homme  qui  eût  été  assez 
hardi  pour  lui  dire  la  vérité,  Dutillot,  le  minis¬ 
tre  fidèle  et  désintéressé  de  son  père.  Malgré  les 
instructions  de  Conclillac ,  le  royal  académicien 
vécut  et  mourut  en  despote  et  en  bigot,  (i) 

Quand  nous  nous  préparions  à  quitter  le 
palais,  après  l’avoir  vu  en  courant,  notre  ci¬ 
cérone,  que  nous  avons  jugé  François,  quoi¬ 
qu’il  parlât  italien,  nous  demanda  si  nous  ne 
voulions  pas  voir  le  garde-meuble.  Supposant 
qu’il  était  question  de  quelques  vieilles  tapis- 

(i)  Ferdinand  monta  sur  le  trône  de  Parme  en  1^65. 
La  dernière  reine  douairière  d’Espagne ,  qui  a  été  in¬ 
duite  par  sa  piété  et  le  prince  de  la  Paix  à  se  retirer  à 
Rome,  où  elle  est  morte  en  odeur  de  sainteté,  était  sa 
sœur.  La  fille  de  cette  reine ,  Marie-Louise  ,  épousa  le  fils 
du  duc  Ferdinand,  qui  régnait  à  Parme  lors  de  l’invasion 
des  Français,  et  dont  on  fit  un  roi  d’Étrurie.  Cette  prin¬ 
cesse  Marie-Louise  est  maintenant  duchesse  de  Lucques, 
et  mère  de  ce  prince  que  M.  Decaze  voulait  faire  roi  des 
républicains  de  l’Amérique  méridionale.  Cette  note  est 
destinée  à  éclaircir  les  mystères  des  généalogies  royales, 
et  des  mutations  de  notre  temps,  à  travers  lesquelles  on 
peut  s’égarer  si  facilement. 
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sériés  des  Gobelins,  qui  avaient  pu  y  être  dé¬ 
posées  ,  il  y  a  une  cinquantaine  d’années,  pour 
l’ ameublement  d’un  palais  que  l’on  projetait 
de  bâtir,  et  qui  n’a  pas  même  été  commencé, 
nous  le  suivions  avec  peu  d’empressement  dans 
l’attique;  mais  nous  y  trouvâmes,  au  lieu  des 
meubles  gothiques  des  infans,  toute  la  splen¬ 
dide  paraphernalia  du  cabinet  de  toilette  pari¬ 
sien  de  l’ex- impératrice  de  France.  Tout  était 
d’une  beauté  exquise,  et  par  le  travail  et  par 
les  matériaux.  Ce  qui  paraissait  d’or  massif  et 
bruni ,  était  effectivement  en  vermeil  ;  et  même 
la  toilette,  et  les  superbes  trépieds  grecs  char¬ 
gés  de  vases  et  de  bassins  élégans ,  étaient  en 
or  moulu.  L’immense  miroir  qui  avait  si  sou¬ 
vent  réfléchi  sa  maîtresse,  quand  parée  de  ses 
habits  impériaux,  elle  allait  présider  ses  cercles 
composés  de  rois  et  de  reines,  était  entière¬ 
ment  fait  de  ces  précieuses  matières.  Il  était 
curieux  d’observer  que  ces  objets,  d’une  magni¬ 
ficence  enchantée ,  offraient  des  marques  d’une 
existence  domestique  qui  semblaient  appar¬ 
tenir  à  une  situation  plus  douce  et  plus  heu¬ 
reuse  que  celle  où  s’était  trouvée  cette  superbe 
reine  et  impératrice.  Le  miroir  était  surmonté 
d’un  groupe  bien  sculpté  où  elle  était  repré¬ 
sentée  à  sa  toilette  tenant  son  fils  sur  ses  ge¬ 
noux,  et  causant  avec  Napoléon  qui  s’appuyait 
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sur  le  dos  de  sa  chaise  :  les  portraits  étaient 
fidèles,  et  les  traits  prononcés  et  vraiment  ita¬ 
liens  de  Bonaparte  ,  contrastaient  fortement 
avec  le  visage  tout-à-fait  autrichien  de  Marie- 
Louise.  Près  de  la  toilette  était  le  berceau  de 
l’ex-roi  de  Rome,  présenté  à  l’impératrice  par 
sa  bonne  ville  de  Pans  ;  il  est  de  nacre  incrusté 
d’or,  et  les  matelas  sont  de  satin  blanc  et 
d’édredon.  D’autres  petits  articles  de  la  layette 
de  cet  enfant,  bercé  dans  toute  cette  splendeur, 
chanté  par  les  Châteaubriants  et  les  autres 
poètes  lauréats  du  moment,  étaient  autour 
de  ce  magnifique  berceau ,  au  pied  duquel  on 
voyait  un  petit  chien  qui  paraissait  encore 
vivant.  11  avait  été  donné  par  Napoléon  à  sa 
femme ,  et  la  mère  et  le  fils  y  étaient  très-atta¬ 
chés.  Il  mourut  en  Italie,  et  on  l’a  conservé 
avec  d’autres  souvenirs  d’une  grandeur  passée. 

De  chaque  côté  de  cette  vaste  pièce,  on 
voyait  des  piles  de  cartons  en  maroquin  rouge 
et  dorés,  qui  portaient  l’étiquette  glorieuse 
d  atours  de  S.  M.  /.  et  R.  V impératrice.  Les  uns 
étaient  marqués  pour  des  cachemires,  d’autres 
pour  des  demi-toilettes ,  d’autres  encore  pour 
de  grandes  toilettes  ,  et  tous  donnaient  l’idée 
d’une  splendeur  de  sultane  des  Mille  et  une 
Nuits.  Ils  sont  maintenant  villes,  et  l’on  con¬ 
çoit  difficilement  pourquoi  l’on  expose  cet  ap- 
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parlement  à  l’inspection  publique,  à  moins 
que  ce  ne  soit  pour  remplir  les  poches  des  do¬ 
mestiques  ,  car  il  ne  nous  fut  montré  qu’après 
avoir  payé  pour  la  vue  du  reste  du  palais;  et 
notvevalet  de  place  nous  assura  que  c’était  une 
chose  à  part,  et  qui  devait  être  payée  à  part. 

Quand  les  Français  envahirent  l’Italie,  les 
forces  parmesanes,  qui  montaient  à  douze 
mille  hommes,  n’étaient  pas  capables  de  leur 
résister  long-temps.  Le  duc  régnant  d’alors  , 
Lodovico  ou  Louis,  se  défendit  peu ,  et  tomba 
avec  son  petit  état  dans  la  gueule  du  con¬ 
quérant,  qui  n’en  fit  qu’une  bouchée.  Pen¬ 
dant  la  réaction  qui  suivi  t  les  premiers  succès 
de  l'armée  française,  le  pape  envoya  saint 
Pierre  et  saint  Paul  (r),  pour  rallier  à  sa  cause 
et  celle  de  la  légitimité  tous  les  enfans  de 
l’Eglise.  Le  pieux  don  Louis  de  Parme  obéit  à 
l’appel;  et  s’unissant  avec  son  voisin  le  sou¬ 
verain  de  Modène,  rejoignit  hardiment  la  coa¬ 
lition  des  grands  potentats.  Mais  quand  l'Au¬ 
triche  fut  battue,  et  céda  pas  à  pas  le  terrain 
aux  Français;  quand  le  roi  de  Sardaigne  fut 

(1)  Pour  soutenir  et  encourager  la  coalition  ,  il  envoya 
à  l’empereur  d’Allemagne  une  médaille  portant  les  ima¬ 
ges  de  ces  saints,  et  lui  recommanda,  ainsi  qu’à  ses  alliés, 
d’aller  et  de  combattre  sous  le  commandement  de  ces 
deux  grands  capitaines  de  l’Eglise. 
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bloqué  avec  ses  troupes  clans  sa  ville  de  Turin, 
et  que  tous  les  chefs  de  la  coalition  se  hâtèrent 
de  négocier  avec  Bonaparte  ,  don  Louis  fut  un 
des  plus  empressés  à  accorder  tout  ce  qui  lui 
fut  demandé  pour  obtenir  la  paix  :  non-seu¬ 
lement  il  donna  une  forte  contribution,  mais 
il  céda  encore  tous  les  objets  d’arts  que  son  pré¬ 
décesseur  avait  laissés.  A  sa  mort  (i),  en  i8o3, 
sa  veuve  et  son  fils  furent  pris  sous  la  protec¬ 
tion  spéciale  de  Napoléon.  Pour  les  dédom¬ 
mager  des  états  de  Parme ,  on  érigea  pour  eux 
une  autre  souveraineté;  et,  pendant  un  certain 
temps,  l’ancienne  duchesse  de  Parme  régna  à 
Florence,  sous  le  nom  de  reine  d’Étrurie,  tandis 
que  son  frère  le  roi  d’Espagne  était  prisonnier 
à  Valencey,  et  que  son  père  se  faisait  moine  à 
Rome.  Telles  étaient  les  chances  et  les  chan- 
gemens  de  ce  monde  transitoire,  à  cette  époque 
singulière,  qui  semble  destinée  à  étonner,  à 
lasser  la  croyance  de  la  postérité. 

Il  serait  difficile  de  parler  sur  le  gouverne¬ 
ment  d’un  état  qui  n’en  a  aucun ,  et  qui  ne 


(i)  Condillac  a  écrit  seize  volumes  pour  l’éducation 
de  ce  prince  ,  qui  vécut  et  mourut  inconnu.  Mais  ceux 
que  leur  position  éloigne  de  toutes  relations  sociales  ne 
peuvent  recevoir  d’autre  éducation  que  celle  des  syco- 
phantes  dont  ils  sont  entourés. 

I  2 
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paraît  pas  en  avoir  jamais  eu.  Les  Farnèse  et 
les  infans  leurs  successeurs  gouvernaient  sui¬ 
vant  leur  volonté  arbitraire.  Le  conseil  du  duc 
était  le  tribunal  suprême.  11  pouvait  réformer 
ou  révoquer  les  sentences  des  juges  ordinaires, 
et  disposer  delà  liberté,  de  la  propriété,  et  de 
la  vie.  Voilà  ce  que  Parme  était  avant  la  révo¬ 
lution,  et  ce  qu’elle  est  maintenant  qu’elle  a 
changé  de  maîtres,  et  qu’elle  est  devenue  un 
fief  de  l’Autriche  (i).  La  fille  de  l’empereur, 
qui  porte  le  titre  de  duchesse  de  Parme,  ne 
règne  que  de  nom.  Le  ministre  agissant  pour 
l’empereur,  est  le  comte  deNeiperg,  qui  réside 
près  de  S.  M.  (2),  et  si  je  ne  me  trompe,  avec 
le  titre  de  grand-chambellan.  Les  presses  de 
Bodoni  qui  ont  donné  à  l’Europe  des  modèles 
de  typographie,  à  peine  inférieurs  aux  plus 
belles  productions  de  l’art  moderne;  et  les  ga¬ 
leries  de  peintures  dernièrement  arrangées ,  et 
contenant  plusieurs  chefs-d’œuvre  du  Corrège , 
sont  les  objets  les  plus  dignes  d’attirer  l’atten- 


(1)  «  Le  mot  de  patrie  est  à  peu  près  illusoire  dans  un 
pays  comme  l’Europe  ,  où  il  est  égal,  pour  le  bonheur, 
d’appartenir  à  un  maître  ou  à  un  autre.  »  Montesquieu. 

(2)  Toutes  les  majestés  de  la  façon  de  Bonaparte  ont 
tenu  à  conserver  leurs  titres.  Cette  archiduchesse  d’Au¬ 
triche  n’a  d’autre  droit  à  cette  épithète  ronflante,  que 
celui  qu’elle  tenait  de  son  mari. 


PLAISANCE,  PARME,  MODÈLE.  1  79 

tien  des  étrangers  à  Parme.  Cet  état  a  eu  l’hon¬ 
neur  de  produire  l’habile  et  savant  médecin 
Tommasini;  l’abbé  Vélo,  cité  parmi  les  plus  élé- 
gans  prosateurs  italiens  ;  et  la  signora  Bandel- 
letta ,  improvisatrice  distinguée.  Parme  conserve 
encore  quelques  restes  de  ces  académies  dont 
aucune  ville  ni  village  ne  furent  exempts  dans 
le  seizième  siècle ,  et  qui ,  loin  d’avancer  les 
connaissances  et  de  soutenir  les  lettres ,  étaient 
des  serres  chaudes  où  se  produisaient  aban- 
damment  la  pédanterie  et  la  prétention ,  et  où 
l’on  jurait  haine  mortelle  à  l’originalité  et  au 
génie.  Leur  persécution  du  Tasse  prouve  cette 
propension  invétérée.  Il  n’est  pas  nécessaire 
de  mentionner  cette  académie  si  bien  connue 
des  innominati,  qui  doit  son  nom  de  sans 
nom ,  au  vers  du  Tasse  : 

Innominata  ma  famosa  schiera. 

Les  coteries  littéraires  qui  lui  ont  succédé 
n’ont  pas  hérité  de  sa  célébrité,  quoique  te¬ 
nues  dans  les  palais  des  princes,  qui  distri¬ 
buent  les  prix  comme  on  le  fait  main¬ 
tenant  en  Angleterre  dans  les  nouvelles  in¬ 
stitutions  royales,  créées,  dit-on,  pour  en¬ 
courager  le  talent,  et  réellement  destinées  à 
soumettre  le  génie  à  des  règles  légitimes,  et 
à  plonger  la  littérature  dans  une  servilité  et 
une  prostitution  générales.  A  une  poste  au-de- 
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là  de  Parme,  au  petit  village  de  San-Ilario , 
ie  voyageur  se  trouve  hors  du  territoire  Par¬ 
mesan,  et  sur  les  frontières  du  souverain  de 
Modène ,  où  comme  les  Italiens  nomment 
son  altesse,  il  duchino  (le  petit  duc).  Cet  évé¬ 
nement  est  notifié  par  la  montre  d’une  force 
militaire  plus  qu’ordinaire ,  outre  les  empè- 
chemens  civils  accoutumés.  S.  A.  Francesco 
est  un  prince  très-belliqueux (i);  et  quoiqu’en 
se  levant  de  bonlie  heure,  il  puisse  très-bien 
quitter  ses  états,  et  venir  déjeuner  avec  la 
duchesse  de  Parme  (2)  ,  et  retourner  dîner 
ensuite  à  Modène,  il  maintient  un  armement 
si  formidable  ,  que  son  duché  n’a  pas  d’autre 
nom  en  Italie,  que  celui  de  II  regno  de ’  dra- 
goni. 

(1)  Un  gentilhomme  de  notre  connaissance,  dans  une 
tournée  à  travers  cette  principauté  de  poche,  s’amusa  à 
dessiner  une  ruine  qui  avait  fixé  son  attention  au  milieu 
d’un  site  pittoresque.  Bientôt  après  il  fut  poursuivi  par 
la  force  armée  ,  et  conduit  au  quartier  général  de  la  po¬ 
lice ,  où  on  l’accusa  d' espionnage ,  et  de  lever  le  plan 
des  forteresses  du  pays.  Comme  il  se  récriait  sur  cette 
impertinence  officielle ,  on  lui  répondit  gravement  :  Ne 
savez-vous  pas  que  Modène  est  un  gouvernement  de 
dragons  ? 

(2)  Machiavel  et  Guichardin  ont  tous  deux  attribué 
les  maux  de  l’Italie  à  son  manque  d’unité,  à  sa  division 
en  petites  principautés. 


plaisance,  p Aime,  modcne.  i8r 

L’empereur,  son  cousin  ,  trouvera  peut-être 
un  jour  son  compte  dans  cette  disposition  de 
son  parent ,  dont  les  petits  domaines  dans 
le  cœur  de  la  péninsule ,  sont  une  sorte  de 
passe-partout. 

La  première  ville  du  Modénois,  qui  se  pré¬ 
sente  après  la  frontière,  est  Reggio,  ou  dans 
le  langage  des  antiquaires  ,  Regium  Lepidi , 
Forum  Lepidi ,  sons  bien  plus  harmonieux, 
plus  importans,  chargés  d’associations  plus  in¬ 
téressantes  pour  les  oreilles  érudites  :  O!  Mag - 
herafelt ,  Maughirow ,  vos  mérites  indigènes 
ont  été  bien  injustement  voués  à  l’oubli  par 
la  fatalité  de  votre  position  géographique!  Si 
vos  ruines  et  vos  cloaques  étaient  épars  sur 
le  terrain  d’un  duché  italien,  au  lieu  de  cou¬ 
vrir  un  district  irlandais,  le  savant  s’arrête¬ 
rait  devant  vos  chaumières ,  et  vos  porcs  ins¬ 
pireraient  eux-mêmes  un  intérêt  classique! 
Vous  seriez  considérés  comme  un  des  traits 
historiques  du  pays  ;  et  sortant  de  l’obscurité 
qui  vous  enveloppe ,  vos  titres  de  gloire  se¬ 
raient  répétés  par  lesAddisons  et  les  Eustaces 
des  siècles  à  venir,  et  votre  renommée  serait 
confiée  aux  échos  éternels  des  voyageurs  imi¬ 
tateurs.  Telle  est  du  moins  la  fortune  de 
cette  ville,  qui  malgré  son  apparence  sur  les 
cartes  et  dans  les  itinéraires,  vous  ressemble 
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infiniment,  par  l’étendue  ,  l’aspect,  la  malpro¬ 
preté  et  la  pauvreté. 

Mais  une  gloire  plus  grande  que  celle  qui 
dérive  des  souvenirs  de  l’antiquité,  se  ratta¬ 
che  aux  ruines  mélancoliques  de  Reggio.  Un 
gentilhomme  de  Ferrare,  au  service  du  duc 
Hercule  d’Est,  fut  fait  par  ce  prince  gouver¬ 
neur  de  cette  ville  et  de  Modène  ;  étant  de¬ 
venu  amoureux  d’une  très-belle  fille  de  Reg¬ 
gio,  il  l’épousa,  et  le  premier  fruit  de  leur 
mariage,  fut  Lodovico  Ariosto.  C’est  à  Reggio 
que  son  enfance  balbutiait  en  vers .  Là  il  com¬ 
posa  son  petit  drame  de  Thisbè  ,  qu’il  fit  jouer 
par  ses  frères  et  sœurs ,  et  les  enfans  de  la 
ville;  là  il  passa  ses  plus  heureux  jours,  encore 
inconnu  à  cette  renommée  qui  le  condamna  à 
subir  cette  protection  fatale  des  princes  d’Est, 
qui  flétrissait  tout  ce  qu’elle  atteignait. 

A  une  poste  de  Reggio,  le  château  et  fort 
de  Rubiera  étale  au  loin  ses  ruines  sombres: 
ses  doubles  murailles' démantelées  renferment 
une  suite  de  misérables  cabanes ,  dignes  de 
leur  population  ,  qui  consistait  en  une  cin¬ 
quantaine  de  mendians,  un  barbier,  un  capu¬ 
cin  qui  tendait  sa  besace  à  la  porte  du  barbier, 
dix  dragons  ,  et  quatre  officiers  de  la  douane. 
En  un  mot,  Rubiera,  la  troisième  ville  du  Mo- 
dénois ,  paraît  la  vraie  métropole  delà  men- 
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dicité.  Cependant ,  ce  soleil  qui  développait 
les  miasmes  putrides  des  amas  de  matières 
corrompues  qui  encombraient  ses  rues  so¬ 
litaires,  était  le  même  qui  vivifiait  et  embel¬ 
lissait  la  campagne  hors  de  ses  murs*,  c’était 
le  même  qui  avait  échauffé  la  brillante  imagi¬ 
nation  du  Corrège  ;  car  non  loin  de  Rubiera  est 
situé  l’humble  village  deCorregio,  où  naquit 
et  résida  Antonio  A llegri  :  ce  souvenir  donne 
à  ce  lieu  obscur  un  intérêt  qu’aucune  termi¬ 
naison  classique  ne  serait  capable  d’y  attacher. 

La  différence  qui  existe  entre  les  gouver- 
nemens  d’Italie,  et  son  sol  et  son  climat,  de¬ 
vient  toujours  plus  frappante  à  l'œil  du  voya¬ 
geur,  à  mesure  qu’il  parcourt  rapidement  les 
divers  états ,  à  travers  des  champs  fertiles  et 
des  vergers  chargés  de  fruits.  L’aspect  de  la 
nature  offre  partout  les  bienfaits  de  la  Provi¬ 
dence  ;  et,  dans  tous  les  lieux  où  les  hommes 
sont  rassemblés,  on  voit  des  marques  de  la  per* 
versité  des  systèmes  qui  rendent  ces  bienfaits 
inutiles.  Des  villages  ruinés,  ou  des  villes  tris¬ 
tes  et  dépeuplées,  contrastent  sans  cesse  avec 
un  ciel  toujours  brillant  et  pur,  un  sol  tou¬ 
jours  abondant  et  riche.  Les  vignes  et  les 
champs  de  blé ,  qui  bordent  la  route  de  Reggio 
à  Modène  se  terminent,  suivant  l’usage,  par 
une  plaine  inculte  qui  déploie  sa  stérilité  de- 
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vant  les  portes  (le  la  capitale.  Pendant  qu’on 
examinait  (i)  nos  passeports,  nous  vîmes  plu¬ 
sieurs  sentinelles  qui  observaient  soigneuse¬ 
ment  notre  voiture  ,  et  plusieurs  moines,  por¬ 
tant  sur  l’épaule  des  sacs  bien  remplis  ,  pas¬ 
saient  librement  sans  être  examinés. 

L’aspect  de  Modène  est  très-beau.  Ses  por¬ 
tiques  ,  qui  offrent  un  chemin  couvert  pour 
les  piétons,  sont  extrêmement  pittoresques, 
surtout  celui  du  Collège.  La  ville  a  été  consi¬ 
dérablement  embellie  pendant  les  quarante 
dernières  années;  et  ces  améliorations  ayant 
été  faites  en  général  dans  la  rue  principale  , 
l’ont  divisée  en  ancienne  et  nouvelle  cité  : 
Città  nuova  e  vecchia.  Le  palais  Ducal,  bâti¬ 
ment  très-imparfait,  quoique  somptueux,  n’a 
été  rendu  à  sa  destination  royale  que  depuis 
le  retour  du  duc.  Pendant  l’occupation  fran¬ 
çaise,  il  avait  été  employé  à  des  offices  publics, 
et  principalement  consacré  à  l’institut  des  in¬ 
génieurs  ,  espèce  d’académie  polytechnique. 
Mais  cemonumentabeau  être  redevenu  le  siège 
de  la  souveraineté ,  on  y  chercherait  en  vain  sa 
galerie  de  tableaux  autrefois  si  célèbre.  Le 
duchino ,  qui  aimait  la  peinture,  mais  encore 


(i)  Celte  cérémonie  a  été  répétée  six  fois  dans  l’es¬ 
pace  de  vingt-cinq  lieues  de  poste. 
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plus  l’argent-  vendit  une  fois  cent  des  chefs- 
d’œuvre  de  son  superbe  cabinet,  à  Auguste, 
roi  de  Pologne,  pour  la  somme  de  soixante 
mille  livres  sterling  :  parmi  les  autres  se  trou¬ 
vait  la  fameuse  JXuit  du  Corrège ,  pièce  que  le 
duchino  aurait  dû  conserver,  eût-il  été  obligé 
pour  cela  d’engager  sa  couronne  (i).  Les  Fran¬ 
çais  emportèrent  ce  qui  restait  de  la  collection  ; 
et  la  commission  des  rois  qui  ont.  recouvré 
avec  tant  de  justice  tout  ce  qu’ils  avaient 
perdu ,  n’a  pas  rendu  un  seul  des  tableaux  qui 
avaient  appartenu  au  duchino  }  en  dépit  de 
son  l'ojaume  de  dragons. 

Les  églises  de  Modène  méritent  peu  d’être 
vues,  quoique  la  puissance  ecclésiastique  soit 
là  dans  toute  sa  force.  La  bibliothèque  de 
Modène  a  été  autrefois  très -célèbre  pour  ses 
manuscrits  et  ses  éditions  rares;  et  on  la  dit 
encore  suffisamment  riche  en  livres  qu on  ne 


(i)  Ce  tableau  a,  dit-on,  causé  la  mort  du  Corrège. 
Le  prix  (d’environ  vingt-cinq  louis)  lui  fut  payé  en 
cuivre  ;  et  la  fatigue  qu’il  éprouva  en  le  portant  pen¬ 
dant  un  jour  extrêmement  chaud  ,  lui  occasionna  une 
pleurésie.  Desbrosses,'  dans  ses  Lettres  sur  V Italie ,  et 
plusieurs  autres,  nient  le  fait;  et  l’histoire  du  Corrège 
mourant  des  fatigues  qu’il  avait  éprouvées  en  peignant 
la  coupole  de  la  cathédrale,  est  également  considérée 
comme  fabuleuse. 
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lit  jamais.  Les  Français  avaient  établi ,  à  la 
place  de  l’ancienne  université  monastique  ,  un 
lycée  qui  n’avait  pas  encore  été  réformé 
quand  nous  avons  visité  Modène.  Nous  n’a- 
vous  point  vu  le  théâtre ,  qu’on  dit  avoir  été 
construit  sur  le  plan  d’un  amphithéâtre. 

Le  duc  régnant  de  Modena  Reggio  et  Mirai* 
dola ,  Francesco  iv,  a  succédé  au  droit  de  sa 
mère  Béatrix  d’Est,  veuve  de  l’archiduc  Ferdi¬ 
nand  d’Autriche ,  gouverneur  de  Milan  (i).  Il  a 
épousé  la  fille  du  roi  de  Sardaigne,  qui  est  sa 
cousine  ou  sa  nièce.  Ce  sont  ces  intermariages 
qui  serrent  si  étroitement  les  nœuds  de  l’al¬ 
liance  légitime,  et  qui  produisent  en  même 
temps  dans  les  familles,  une  dégénération 
rapide ,  qui  remplit  d’infirmités  physiques  et 
morales  les  principales  maisons  régnantes  de 
l’Europe. 

Le  duc  de  Modène  est  un  légitime  dans  toute 
la  force  du  terme.  Le  pouvoir  est  aussi  con- 


(i)  Cette  branche  de  la  famille  d’Est,  quoique  soute¬ 
nue  par  les  empereurs  ,  n’a  jamais  été  reconnue  par  le 
saintsiége  comme  légitime  )  et  Alphonse  H,  mort  en  1597, 
est  regardé  par  les  Italiens  comme  le  dernier  de  la  fa¬ 
mille.  A  sa  mort,  Clément  vin  renouvela  ses  prétentions 
sur  Ferrare,  qui  fut  prise  par  son  neveu  Aldobrandini , 
et  réunie  aux  domaines  de  l’Église  son  ancienne  maî¬ 


tresse. 
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centré  dans  son  petit  état,  que  dans  ceux  d’Al¬ 
ger  et  d’Autriche.  La  liberté  ,  la  propriété  et  la 
vie  de  sa  poignée  de  vassaux,  sont  entièrement 
à  sa  disposition.  L’empereur  de  Russie,  qui  a 
la  même  puissance  sur  des  myriades  d  es¬ 
claves,  nommés,  par  politesse,  ses  sujets, 
n’est  pas  plus  absolu  que  ce  seigneur  de  quel¬ 
ques  acres  de  terre ,  qui  n’a  pas  plus  de  droits 
à  être  appelé  haut  et  puissant  prince  ,  que  tel 
gentilhomme  possesseur  d’un  beau  domaine 
en  Angleterre,  (i) 

Rien  n’est  resté  du  régime  français  dans 
l’administration  de  Modène,  hors  le  système 
financier,  —  système  qui  a  obtenu  l’appro- 

(1)  En  1819,  un  gentilhomme  bolonais,  plus  spirituel 
que  prudent ,  se  trouvant  à  Modène ,  avait  parlé  assez 
librement  sur  le  gouvernement ,  et  attiré  l’attention  du 
chef  de  police ,  qui  lui  envoya  un  ordre  du  souverain 
pour  quitter  ses  états  en  vingt-quatre  heures.  Ce  gentil¬ 
homme  ,  pour  montrer  sa  déférence  à  S.  A.  I.  ,  répondit 
qu’il  serait  hors  de  ses  domaines  en  quatre  heures;  et  il 
fut  meilleur  que  sa  parole  de  plus  de  dix  minutes.  Cela 
ressemble  à  l’ironie  d’Arlequin,  à  qui  le  ministre  furi¬ 
bond  d’un  état  du  genre  du  Modenois ,  avait  donne  une 
chandelle  allumée,  en  lui  disant  que  s’il  n’était  pas  hors 
du  royaume  avant  que  cette  chandelle  fût  brûlée  ,  sa  vie 
en  répondait.  Arlequin  coupait  la  chandelle  en  deux,  en 
gardait  la  moitié  ,  et  rendait  l’autre  en  prononçant  fière* 
ment  ces  mots  :  Mi  basla  quella  (ceci  me  suffit). 
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bation  de  tous  les  potentats  de  l’Europe.  Les 
couvens  sont  tous  rétablis  (i);  les  petites  gar¬ 
nisons  sont  complètes;  et  les  moines  et  les 
soldats  gouvernent  le  duché.  Une  sorte  d’in¬ 
quisition  en  miniature  est  exercée ,  et  veille 
sur  1  accomplissement  des  devoirs  religieux; 
et  l’on  dit  que  plus  d’un  dévot  relâché  a  été 
publiquement  réprimandé  par  le  duchino , 
pour  avoir  mangé  de  la  viande  un  vendredi  ou 
manqué  d’assister  régulièrement  aux  offices. 

Modène  a  produit  quelques  littérateurs  et 
savans  distingués.  L’historien  Muratori,  le 
poète  Tassoni  et  le  naturaliste  Spallanzani 
sont  ceux  qui  l’honorent  le  plus.  Le  génie, 
quoique  perverti  et  opprimé  en  Italie,  a  tou¬ 
jours  hanté  les  ruines  de  ses  anciens  temples; 
et  des  rayons  de  lumière  intellectuelle,  se  sont 
toujours  montrés  dans  l’obscurité  qui  couvrait 
cette  terre  désolée ,  comme  les  éclairs  d’une 
nuit  d’été  qui  paraissent  d’autant  plus  bril- 
lans  que  les  nuages  qu’ils  traversent  sont  plus 
noirs  et  plus  épais. 

Modène  a  été  l’asile  choisi  par  Brutus  après 
l’assassinat  de  César. 

(i)  Quand  nous  avons  quitté  l’Italie,  on  nous  a  rap¬ 
porté  que  le  grand-inquisiteur ,  qui  s’était  enfui  d’Es¬ 
pagne  à  la  révolution  ,  avait  trouvé  auprès  du  duc  de 
Modène  un  asile  que  le  pape  lui  avait  refusé. 
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CHAPITRE  XI. 

BOLOGNE. 

Route  de  Bologne.  — Aspect  général  de  la  cam¬ 
pagne  et  de  la  population.  —  V endanges.  — 
Bologne.  —  Ses  arcades ,  rues ,  etc.  —  Églises. 

—  Duomo.  —  San-P etronio.  —  Le  méridien 

de  Cassini.  —  Église  et  couvent  de  Saint- 

Dominique.  —  Sa  châsse.  —  Anecdotes.  — 

Inquisition.  —  Bibliothèque.  —  Église  de 

Saint-  François.  —  La  Chiesa  de  servi.  — 

» 

Couvent  de  Sainte-Catherine.  —  Miracles.  — 
Place  du  Géant.  —  Statue  de  Neptune.  — 
Institut.  —  Sa  bibliothèque  (  l’abbé  Mezzo- 
fante  ).  —  Manuscrits  d  Aldrovandus.  — 
Manuscrits  d  Es  dr as  sur  parchemin.  —  Por¬ 
traits  de  femmes  auteurs  (  Isotta  da  Rimini  ). 

—  Femmes  professeurs  (  Clotilde  Tambo- 
rini,  etc.  etc.  etc.  ).  —  Galerie  de  tableaux . 
- —  Anecdotes.  —  La  Certosa.  —  Palais.  — 
Palais  Sampieri ,  etc.  etc.  etc.  —  V illas.  — 
Précis  historique.  —  Gouvernement  de  Bo¬ 
logne  avant  la  révolution.  —  Occupation 
française  et  révolution  de  1796.  —  Répu¬ 
blique  cisalpine  de  1797*  —  Agrégation  à 
cette  république  t  même  année.  — Occupation 
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austro  -russe ,  1799.  —  Nouvelle  révolution 
après  la  bataille  de  Marengo.  —  Royaume 
d’Italie.  —  Voyage  de  Napoléon  à  Bologne. 
—  Invasion  austro  -  napolitaine ,  j  8 1 4*  — 
Seconde  invasion  de  Murat  contre  les  Autri¬ 
chiens.  —  Restauration  du  gouvernement 
papal.  —  Infraction  de  l’ancien  concordat 
entre  le  pape  et  les  Bolonais.  —  Établisse¬ 
ment  d’un  despotisme  absolu  à  la  restau¬ 
ration.  —  Société.  —  Musique  (  Crescentini, 
Rossini.  ) 

A  peine  a-t-on  perdu  de  vue  les  faubourgs  de 
Modène,  qu’un  pont  sur  le  Reno  se  présente 
armé,  fortifié  et  gardé  par  une  tour  portant 
l’inscription  de  Dogana  papale ,  surmontée  de 
la  mitre  et  des  clefs ,  au-dessus  desquelles 
brille  un  mot  bien  consolateur  au  milieu  de 
ces  images  de  guerre  et  de  violence  : 

PAX. 

Pendant  que  nos  yeux  étaient  fixés  sur  cette 
paix  promise,  un  des  grenadiers  du  pape  hur¬ 
lait  à  nos  oreilles  :  La  passaporta  ;  et  tandis 
que  nous  regardions  les  clefs  de  saint  Pierre, 
les  nôtres  nous  furent  brusquement  deman¬ 
dées  par  les  douaniers  sacrés.  Comme  ils  ne 
trouvèrent  dans  nos  malles  et  nos  boîtes  de 
toilette,  rien  de  contraire  aux  intérêts  de  l’É- 
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glise  (leurs  recherches  ne  devant  pas  aller 
au-delà),  il  nous  fut  permis  de  presser  d’un 
pied  profane  (1)  le  seuil  consacré  du  terri¬ 
toire  de  saint  Pierre,  car  Bologne  doit  être 
considérée  comme  telle.  A  Castel-Franco,  l’en¬ 
seigne  de  la  mitre  et  des  clefs  se  montra  encore 
sur  la  seule  boutique  du  village,  où  l’on  est 
averti  que  sa  sainteté  vend ,  en  gros  et  en  dé¬ 
tail,  du  tabac,  du  papier, de  la  poudre,  etc.  etc. 
Dans  tous  ces  magasins  du  commerce  rural , 
le  pape  n’est  point  un  associé  inactif,  et  la 
vente  en  détail  exercée  en  Italie  par  les  pon¬ 
tifes  et  les  souverains  qui  étalent  aussi  ouver¬ 
tement  leurs  enseignes,  n’est  pas  un  des  traits 
les  moins  caractéristiques  de  ce  pays. 

Depuis  long- temps  une  partie  de  l’Italie 
avait  toujours  été  remarquable  par  une  pros¬ 
périté  constante;  cette  partie  portait  le  nom 
des  trois  Légations,  et  le  Bolonais,  le  meilleur 
et  le  plus  important  de  ces  états,  avait,  dans 
un  moment  d’urgence,  accepté  la  puissante 
protection  du  pape,  plutôt  qu’il  ne  s’était  sou¬ 
mis  à  son  empire.  Cette  ancienne  république 
nous  a  paru  1  une  des  villes  italiennes  qui  mé¬ 
ritait  le  mieux  un  gouvernement  libre,  et  qui 
était  le  plus  déterminée  à  se  le  procurer.  La  ven- 


(1)  «  Press  with  unhlessed  soles.  » 
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dange  était  dans  toute  sa  joyeuse  activité  quand 
nous  arrivâmes  près  de  Bologne;  chaque  pas 
nous  offrait  un  paysage  dont  le  ciel  était  du 
Lorrain  ;  le  feuillage,  du  Poussin,  et  les  groupes , 
de  Téniers.  Ces  bâtimens  sombres  et  ruinés 
dans  lesquels  les  paysans  italiens  sont  par¬ 
qués,  même  dans  le  beau  Milanais,  étaient 
remplacés  par  des  chaumières  d’une  propreté 
anglaise,  mais  entourées  d’une  abondance  plus 
qu’anglaise.  Des  jardins  naturellement  fertiles, 
des  vignes  arrangées  comme  des  parterres,  et 
une  population  gaie  et  agissante,  prouvaient 
cette  égale  distribution  des  dons  de  la  Provi¬ 
dence  ,  qui  justifie  le  mieux 

The  ways  of  god.  to  man.  (1) 

Pope. 

et  qui  rassemble  tout  ce  que  la  philosophie 
peut  rêver,  tout  ce  que  la  philanthropie  peut 
désirer. 

La  vente  des  biens  considérables  du  clergé 
de  Bologne,  pendant  la  révolution,  a  multi¬ 
plié  ces  petites  propriétés  qui  font  le  bien- 
être  d’un  pays  libre,  et  qui  rendent  moins 
pesantes  les  chaînes  de  celui  qui  est  esclave. 
Une  population  agricole  s’est  élevée  à  leur 
ombre,  et  son  industrie  enrichit,  embellit 


(1)  «  Justifie  les  voies  de  Dieu  auprès  des  hommes.  » 
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ls  terre  j  et  en  bîiiinit  Ici  miscrc  et  la  men¬ 
dicité. 

La  ville  de  Bologne,  dont  on  aperçoit  de 
très-loin  les  tours  penchées  et  les  antiques 
clochers,  repose  au  pied  des  Apennins,  dans 
un  site  riche,  aimable  et  pittoresque.  Des  mai¬ 
sons  de  campagne  et  des  villages  lui  servent  de 
faubourgs.  L’arcade  singulière  qui  conduit  à 
la  célèbre  église  de  la  Madone,  qui  s’élève 
au-dessus  de  sa  verte  montagne  de  pèlerinage, 
produit  un  effet  extraordinaire,  et  cette  suite 
de  portiques  et  de  colonnes  qui  forment  la 
façade  de  chaque  édifice,  et  pour  lesquelles 
Bologne  a  été  remarquée  (i),  présente  une 
perspective  frappante.  Comme  nous  entrâmes 
dans  la  ville  un  peu  avant  Y angélus-  (cette 
heure  canonique  où  l’on  se  hâte  de  quitter 


(i)  Les  portiques  et  le  pavé  de  Bologne  ont  été  enviés 
pai  toutes  les  autres  villes  italiennes,  et  chantés  par  tous 
leurs  poètes.  Passeroni  les  célèbre  ainsi  : 

Aile  pedestre  squadre 
Posto  con  simmetria,  rasente  il  niuro 
Doppia  ordine,  di  lastre  uguale  e  quadre. 
hender  l’ andar  piacevole  esicuro. 

Quand  il  n y  avait  point  de  voitures  fermées  (et  les 
lois  somptuaires  de  la  république  les  défendaient),  ces 
portiques  devaient  offrir  un  abri  et  un  chemin  très-com¬ 
mode  et  très-agréable. 

”•  i3 
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toutes  les  occupations  de  la  journée),  le  bruit 
des  travaux  champêtres  se  faisait  encore  en¬ 
tendre  dans  les  rues.  Des  tonnes  longues  et 
étroites,  à  travers  lesquelles  filtrait  le  jus  ver¬ 
meil,  sur  lesquelles  on  pouvait  se  représen¬ 
ter  Bacchus  se  promenant  dans  les  triomphes 
de  son  immortelle  ivresse ,  se  succédaient  sans 
interruption ,  traînées  par  des  bœufs  couverts 
de  clochettes  joyeuses.  De  belles  et  riantes 
jeunes  filles,  portant  des  paniers  de  raisin, 
coquetaient  avec  les  jeunes  garçons  qui  con¬ 
duisaient  les  chariots,  et  les  moines  donnaient 
en  passant  une  bénédiction  cordiale  à  cette  ré¬ 
colte  sur  laquelle  ils  jetaient  un  coup  d’œil  de 
satisfaction,  certains  de  s’en  approprier  une 
bonne  part.  C’était  en  vain  que  les  martyrs  et 
les  âmes  du  purgatoire  restaurés  sur  les  mu¬ 
railles,  offraient  l’image  de  la  douleur;  la  joie 
était  à  l’ordre  du  jour  ;  et  quand  la  nature  bé¬ 
nissait,  la  religion  n’avait  plus  le  pouvoir 
d’épouvanter. 

La  vieille  enseigne  du  Pèlerin  joyeux ,  se  pro¬ 
jetant  à  travers  une  rue  étroite  avec  sa  gourde 
et  ses  coquilles ,  juste  comme  elle  devait  avoir 
été  dans  le  temps  de  Boccace,  nous  parut 
offrir  un  terme  convenable  à  notre  journée. 
Mais  la  gaîté  de  la  saison,  et  de  la  scène  que 
■nous  venions  de  contempler,  nous  avaient  fait 
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oublier  que  nous  avions  besoin  de  repos  ;  et 
tandis  que  notre  domestique  prenait  les  arran- 
gemens  nécessaires  pour  notre  séjour  dans  la 
Loccinda  del  Pellegrino ,  nous  sortîmes  pour 
continuer  des  sensations  si  aimables  et  si  iné¬ 
vitablement  passagères. 

La  dernière  vibration  de  Y  angélus  tintait; 
le  dernier  rayon  du  soleil  couchant  s’effaçait 
sur  la  tour  penchée  de  l’Asinello;  les  ombres 
des  portiques  devenaient  plus  profondes,  et 
les  miracles  et  les  processions  peints  à  fresque 
sur  les  murs  des  couvens,  encore  visibles  un 
seul  instant,  tombaient  rapidement  dans  l’ob¬ 
scurité  soudaine  qui  termine  le  crépuscule  en 
Italie.  Les  sons  joyeux  de  la  vendange  avaient 
cessé,  un  silence  solennel  leur  succédait,  et  rap¬ 
pelait  la  retraite  studieuse  des  savans  bolonais 
du  moyen  âge,  et  la  sévérité  monastique.  Quand 
la  nuit  fut  plus  avancée,  et  que  la  lune  brilla 
sur  l’horizon,  les  guitares  se  firent  entendre, 
et  je  ne  sais  pourquoi  les  images  des  pièces  de 
Shakespeare  se  présentèrent  à  mon  esprit.  En 
rentrant  dans  l’hôtel ,  nous  fûmes  régalés  d’une 
sérénade  que  les  ciecchi,  une  bande  d’exceliens 
musiciens  aveugles  qui  jouent  dans  les  rues 
de  la  ville  jusqu’à  minuit,  avaient  déjà  cora- 
jnencée  pour  saluer  à  leur  arrivée  les  voya¬ 
geurs,  qui  ainsi  que  nous,  s’étaient  arretés  au 
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Pèlerin.  Leur  délicieuse  musique  accompagna 
un  souper  qui  aurait  pu  faire  la  réputation 
d’un  restaurateur  parisien.  Les  premières  im¬ 
pressions  que  nous  reçûmes  à  Bologne  ont  été 
d’agréables  présages  pour  le  reste  de  notre  sé¬ 
jour,  et  ils  n’ont  pas  été  trompeurs;  ce  pre¬ 
mier  jour  fut  le  dernier  ou  nous  pûmes  nous 
regarder  comme  étrangers  dans  cette  ville. 

Quoique  la  cité  de  Bologne  soit  une  des 
plus  anciennes  d’Italie ,  elle  est  une  des  mieux 
conservées;  on  y  voit  l’empreinte  du  temps; 
mais  non  celle  de  la  dégradation.  Sa  vieillesse 
vigoureuse  perpétue  une  grande  partie  des 
formes  et  des  usages  des  temps  gothiques,  et 
Bologne  est  au  moyen  âge,  ce  que  Pompéia 
est  à  l’antiquité,  un  monument  des  mœurs  et 
de  l’existence  domestique  de  différens  siècles. 
Comme  protégée  du  pape,  comme  le  siège  de 
son  autorité  déléguée,  et  l’une  des  plus  fortes 
stations  de  l’inquisition  pendant  une  période 
assez  considérable ,  l’Église  avait  naturelle¬ 
ment  acquis  dans  cet  état  beaucoup  de  splen¬ 
deur  et  de  richesses.  Même  à  présent,  que  le 
temps  et  les  Français  ont  diminué  l’une  et  levé 
la  dîme  sur  les  autres,  on  y  voit  encore  des 
marques  de  magnificence  pieuse,  des  preuves 
indestructibles  de  l’influence  ecclésiastique  sur 
les  Bolonais ,  malgré  l’indépendance  politique 
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dont  ils  se  vantaient,  et  qu’on  ne  pouvait  leur 
contester.  Les  églises  sont  très-nombreuses  à 
Bologne,  quoique  plusieurs  aient  été  suppri¬ 
mées  avec  leurs  couvens  pendant  la  révolution. 

La  cathédrale  est  vaste  et  noble  dans  l’in¬ 
térieur;  mais  trop  moderne  pour  exciter  un 
intérêt  historique.  Les  églises  de  Saint-Petro- 
nius  et  de  Saint-Dominique  sont  les  deux  édi¬ 
fices  religieux,  qui  par  leur  antiquité,  leur 
splendeur  et  leur  parfaite  conservation,  récla¬ 
ment  la  prééminence  dans  les  visites  des  étran¬ 
gers,  et  sont  désignés  par  les  Bolonais  eux- 
mêmes,  comme  ceux  qui  méritent  le  plus  de 
fixer  l’attention. 

San-Pelronio  était  un  saint  très-populaire  à 
Bologne ,  où  il  arriva  de  Constantinople  dans 
le  cinquième  siècle.  Son  temple,  remarquable 
pour  la  simplicité  et  la  grandeur  du  style,  était 
un  ouvrage  magnifique  pour  le  temps  où  il 
a  été  construit  (i3go);  mais  suivant  l’éternel 
usage  il  n’est  pas  achevé  ;  et  tandis  que  ses  au¬ 
tels  et  ses  chapelles  sont  parés  d’orneinens 
pompeux,  l’on  voit  encore  dans  sa  grossière 
façade  de  briques,  les  trous  des  échafauds  qui 
avaient  été  placés  pour  sa  construction  dans  le 
quatorzième  siècle. 

Le  hasard  nous  conduisit  dans  cette  église 
au  moment  où  la  grand, ’messe  venait  de  finir: 
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son  atmosphère  renfermée  était  encore  em¬ 
preinte  de  l’odeur  de  l’encens,  les  hautes  co¬ 
lonnes  étaient  entourées  de  draperies  (  parce 
que  c’était  un  jour  de  fête),  et  un  sonnet  ma¬ 
nuscrit  était  collé  sur  une  des  pesantes  portes, 
en  l’honneur  du  décorateur  qui  y  était  nommé 
le  premier'  des  décorateurs  d’églises.  Sur  le  pavé 
morcelé  de  ce  temple,  Cassini  a  tracé  son  fa¬ 
meux  méridien,  monument  aussi  remarquable 
par  son  contraste  avec  les  objets  qui  1  envi¬ 
ronnent,  que  par  son  mérite  intrinsèque.  C  est 
au  milieu  des  ex-voto  offerts  pour  suspendre 
les  lois  de  la  nature,  et  influencer  la  sagesse 
immuable,  que  le  philosophe  a  démontré  la 
stabilité  invariable  par  laquelle  1  univers  est 
gouverné.  La  lumière  du  ciel ,  quand  elle  pé¬ 
nétré  à  travers  le  gnomon  de  Cassini,  et  qu  elle 
tombe  également  sur  l’instrument  de  la  science 
et  sur  ceux  de  la  superstition ,  offre  1  image  de 
la  destinée  de  l’homme;  un  mélange  de  tout  ce 
que  l’énergie  a  de  plus  sublime  et  la  pensée  de 
plus  divin  ;  et  de  tout  ce  que  l’erreur  et  l’igno¬ 
rance  peuvent  produire  de  plus  dégradant. 

Le  méridien  de  Cassini  tracé  sur  le  pavé  de 
Saint-Petronius  en  r655,  a  une  étendue  de  deux 
cent  six  pieds  français,  qui  sont  la  six  cent  mil¬ 
lième  partie  de  la  circonférence  de  la  terre, 
comme  l’inscription  l’indique.  Le  gnomon  par 
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lequel  le  rayon  du  soleil  pénètre,  est  élevé  de 
quatre-vingt-trois  pieds  au-dessus  du  pavé.  Cet 
instrument  marque  la  distance  du  zénith,  le 
passage  du  soleil  dans  les  signes  du  zodiaque, 
la  longueur  des  nuits  et  d’autres  faits  astrono¬ 
miques,  qu’on  serait  honteux  maintenant  de 
ne  point  connaître,  et  qui  pouvaient  autrefois 
faire  passer  pour  hérétique  et  athée,  celui  qui 
osait  les  divulguer  ;  témoin  le  sort  de  Galilée. 
A  présent  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui 
passent  auprès  de  ce  méridien  sont  en  état  de 
lire  ce  qui  y  est  écrit  ;  mais  beaucoup  ont  passé 
pendant  que  nous  étions  dans  l’église  de  San- 
Petronio ,  et  peu  s’y  sont  arretés.  Tous,  cepen¬ 
dant,  ont  fait  un  signe  de  croix  avec  de  l’eau 
bénite;  mais  ,  sans  doute,  en  s’occupant  aussi 
peu  de  l’origine  de  ce  signe ,  que  de  ceux  du 
zodiaque  tracés  par  Cassini. 

Dans  cette  église  si  noblement  adaptée  à  un 
couronnement  gothique ,  Charles-Quint  reçut 
la  couronne  des  mains  de  Clément  vii,  l’archi- 
traître  de  cette  famille  de  parricides,  les  Mé- 
dicis  de  Florence. 

L’église  du  couvent  de  Saint -Dominique 
(ou  comme  un  gentilhomme  bolonais  nous  la 
désigna),  la  chiesa  del  Santo  -  Scélérat  issimo 
serait  très-curieuse  quand  elle  ne  contiendrait 
que  la  châsse  de  ce  saint  atroce.  Cette  châsse, 
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superbe,  chef-d'œuvre  de  sculpture  du  moyen 
âge,  auquel  Michel -Ange  a  travaillé,  et  qui 
a  donné  au  fameux  Nicolas  de  Pise  son  sur¬ 
nom  d’immortalité,  Nicolo  del  arco  (i),  s’é¬ 
lève  au  milieu  de  la  brillante  chapelle  du  saint. 
La  lumière  qui  pénètre  par  la  coupole  pro¬ 
duit  un  effet  extrêmement  théâtral;  et  les 
lampes  d’argent  qui  brûlent  nuit  et  jour  ajou¬ 
tent  à  l’imposante  solennité  de  la  scène.  Les 
miracles  de  ce  saint,  dont  l’épée  n’a  jamais  eu 
d’autre  fourreau  que  la  poitrine  de  ses  anta¬ 
gonistes  (2)  ,  sont  sculptés  sur  ce  beau  monu- 


(  i  )  «  Nicolas  de  la  châsse.  » 

(2)  Ce  grand  capitaine  de  la  monacologie,  le  fondateur 
de  l’inquisition  ,  l’exterminateur  des  Albigeois  ,  le  persé¬ 
cuteur  des  Yaudois,  l’inventeur  du  rosaire  (où  cinq 
cents  invocations  à  la  Vierge  sont  faites  entre  chaque  pa- 
tcr ),  a  des  châsses  et  des  églises  élevées  en  son  honneur 
dans  toute  l’Europe  chrétienne.  «  On  le  vit  lui-meme , 
dit  un  de  ses  biographes  ,  et  le  plus  partial ,  prêcher  une 
croisade  contre  les  malheureux  Albigeois ,  suivre ,  sous 
le  titre  de  directeur ,  l’armée  que  le  comte  de  Montfort 
conduisait  dans  le  Languedoc  ,  courir  à  travers  les  rangs 
le  crucifix  à  la  main ,  et  animer  les  soldats  à  couper  la 
racine  de  V hérésie  en  détruisant  tous  les  hérétiques . 
Son  pieux  historien  ajoute  :  «  Cependant  son  zèle  n  affai¬ 
blit  pas  sa  charité  !!!  » 

Le  caractère  de  saint  Dominique  ,  décrit  par  Sismondi 
dans  ses  Républiques ,  est  un  des  plus  beaux  morceaux 
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ment.  Les  groupes  qui  semblent  prêts  à  sortir 
du  marbre  excitèrent,  dit-on,  l’admiration  de 
Michel-Ange,  avant  qu’il  eût  essayé  d’entrer 
en  lice  avec  ses  prédécesseurs,  et  de  créer  cette 
figure  céleste  qui  se  fait  admirer  à  côté  de 
l’ange  exterminateur  de  Nicolas  Pisano.  Der¬ 
rière  le  monument  est  une  porte  qui  conduit 
à  une  petite  cellule,  éclairée  par  une  seule 
lampe ,  et  dans  laquelle  un  prie-Dieu  est  fixé 
pour  ceux  qui  ont  une  dévotion  particulière 
aux  précieuses  reliques  que  renferme  la  châsse. 

Ces  reliques  sont  le  corps  de  saint  Domini¬ 
que  ,  qui  mourut  en  i  aa5  dans  ce  couvent  qu’il 
avait  fondé,  et  dont  l’église  dépend:  du  moins, 
on  a  cru  généralement  que  ce  corps  avait 
gardé  son  terrain  jusqu’à  l’époque  de  la  révo¬ 
lution  :  alors  parmi  d’autres  efforts  pour  trou¬ 
bler  l’ordre  social,  on  mit  en  doute  que  les 
restes  du  saint  eussent  jamais  habité  sa  châsse  ; 
on  alla  même  jusqu’à  déclarer  que  son  corps 
était  en  Espagne,  quoique  sa  tête  eût  été  en¬ 
terrée  sous  le  maître-autel  de  l’église  de  Bo- 

qui  aient  été  écrits  dans  aucune  langue.  —  Les  domini¬ 
cains  sont  spécialement  protégés  par  la  Sainte-Alliance;  on 
les  appelle  les  gentilshommes  de  V Église  :  on  pourrait 
même  les  appeler  les  dandies  ;  car  ils  sont  les  plus 
élégans  et  les  plus  propres  de  toute  leur  fraternité 
ressuscitée. 
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logne.  Les  dévots  prirent  l’alarme  :  ceux  qui 
avaient  suspendu  à  la  châsse  des  cœurs  d’ar¬ 
gent,  des  croix  d’or,  tremblèrent  d’avoir  mal 
placé  leurs  trésors  ;  et  à  la  restauration ,  le 
pape,  dans  l’intention  d’imposer  silence  à  des 
demandes  réitérées,  députa  un  cardinal  pour 
visiter  le  monument  et  faire  son  rapport  d’a¬ 
près  ce  qu’il  y  aurait  trouvé.  Le  cardinal,  muni 
des  pleins  pouvoirs  de  saint  Pierre,  fut  reçu  en 
grande  cérémonie  aux  portes  de  l’église  par 
le  clergé,  et  solennellement  conduit  à  l’entrée 
de  la  tombe,  où  on  le  laissa  pénétrer  seul.  La 
résurrection  du  corps  de  saint  Dominique 
n’aurait  pas  excité  une  curiosité  plus  vive  que 
celle  qui  était  déployée  par  la  populace  qui 
attendait  la  réascension  du  cardinal.  Son  émi¬ 
nence  parut  enfin  ;  mais  quels  que  fussent  les 
secrets  du  lieu  qu’il  venait  de  visiter,  ils  sont 
encore  inconnus  «  et  nont point  dépassé  ses  lè¬ 
vres ,  quun  silence  sacré  avait  scélèes.  »  En  at¬ 
tendant,  les  Bolonais  furent  invités  à  rendre 
hommage  aux  reliques  du  saint ,  jusqu’à  nou¬ 
vel  ordre  (i).  Quelques  doutes  peuvent  rester 
à  l’égard  du  corps,  mais  il  n’en  existe  aucuns 


(i)  «  La  cliiesa  di  san  Dominico  dove  si  vénéra  il 
«  cuorpo  del  santo  »,  disent  les  itinéraires  italiens  de 
1818. 
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à  l'égard  de  la  tête;  car  le  roi  d’Espagne  ayant 
fait  demander  line  de  ses  dents  par  une  am¬ 
bassade  spéciale,  on  la  déterra,  et  l’on  en  tira 
une  dent  qui  fut  envoyée  à  S.  M.  catholique. 
C’était  apparemment  la  dent  de  sagesse  du  saint, 
et  elle  a  opéré  comme  un  charme  sur  l’esprit 
du  roi  ;  puisque  très-peu  de  temps  après  qu’il 
l’eut  reçue  la  révolution  a  éclaté,  et  il  a  paru  y 
concourir  avec  une  libéralité  inespérée. 

L’église  de  Saint-Dominique  a  été  célèbre 
par  sa  collection  de  tableaux  :  heureusement 
on  n’en  a  laissé  qu’un  petit  nombre,  et  les 
meilleurs  ont  été  placés  dans  la  galerie  de 
l’académie ,  hors  des  atteintes  de  l’humidité  et 
de  la  moisissure  ,  dans  un  jour  favorable,  et  à 
la  portée  des  yeux  du  spectateur. 

Le  couvent  adjacent,  d’après  ce  qu’il  est  à 
présent  (et  il  a  été  peu  endommagé),  paraît 
avoir  été  l’un  des  plus  beaux  de  l’Italie.  C’est 
un  grand  et  sombre  édifice,  formant  trois  côtés 
d’un  carré.  Il  est  entouré  d’un  portique  com¬ 
posé  d’arcades  incrustées  de  sculptures  gro¬ 
tesques  et  curieuses.  Ce  portique  est  le  cloître; 
des  salles  immenses,  les  cellules  des  moines 
et  les  apparfemens  du  grand- inquisiteur  et  des 
officiers  du  saint  tribunal  sont  au-dessus  :  au- 
dessous  les  cachots  de  l’inquisitioil  sont  très- 
enfoncés  dans  la  terre.  Une  petite  ouverture^ 
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grillée  y  laisse  à  peine  entrer  un  rayon  de  lu¬ 
mière,  et  un  peu  d’air.  Je  me  mis  à  genoux 
pour  essayer  de  voir  l’intérieur  de  ces  horri¬ 
bles  prisons,  où  plus  d’un  cœur  généreux  a 
exhalé  le  dernier  gémissement  de  l’indignation 
et  de  la  douleur.  Tout  ce  qu’il  me  fut  possible 
d’apercevoir,  c’est  que  les  murs  en  étaient 
verts  et  fangeux,  et  que  l’on  y  marchait  sur  la 
terre  nue.  Une  dame  de  Bologne  qui  nous  ac¬ 
compagnait,  voyant  l’impression  que  cette  vue 
mélancolique  faisait  sur  moi,  me  dit  avec  une 
émotion  profonde  :  «Si  vous  éprouvez  un  sen- 
«  timent  semblable,  vous  étrangère ,  que  dois- 
«  je  sentir  moi,  italienne  et  mère,  en  voyant  la 
«  restauration  de  tout  ce  qui  rendait  ces  cachots 
«  terribles!  »  Le  rétablissement  des  ordres  mo¬ 
nastiques,  le  pouvoir  qu’on  essaie  de  rendre  à 
l’Église,  et  le  sort  probable  de  ses  enfans,  étaient 
les  idées  qui  s’associaient  dans  son  esprit  en  ce 
moment.  Si  jamais  une  puissance  sans  bornes 
peut  être  confiée  à  un  homme,  c’est  moins 
qu’à  tout  autre,  à  celui  qui  s’arroge  une  mis¬ 
sion  divine,  et  soutient  son  autorité  tempo¬ 
relle  par  une  influence  spirituelle. 

On  a  fait  de  grands  efforts  pour  rétablir  les 
dominicains  à  Bologne;  mais  quand  nous 
avons  quitté  cette  ville,  les  Bolonais  étaient 
bien  décidés  'à  s’opposer  au  renouvellement 
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d’un  ordre  qu’ils  détestent  par-dessus  tous  les 
autres,  même  dans  ce  moment  où  leurs  rues 
sont  encombrées  de  capucins,  de  franciscains, 
et  d’autres  moines  mendians. 

La  bibliothèque  des  dominicains  est  spa¬ 
cieuse  et  magnifique  :  elle  contraste  fortement 
avec  leurs  cachots.  C’est  une  longue  galerie 
terminée  à  chaque  extrémité  par  des  portes 
superbes  en  bronze  doré  ;  plais  si  je  m’en  sou¬ 
viens  bien,  on  ne  voyait  point  de  livres  avant 
d'arriver  aune  petite  pièce  adjacente,  de  forme 
octogone,  qui  était  la  bibliothèque  primitive 
des  moines,  composée  exclusivement  d’ouvra¬ 
ges  de  théologie,  de  cette  science  qui  fait  ca¬ 
noniser  ou  brûler  ses  disciples,  suivant  que  ses 
dogmes  se  trouvent  condamnés  ou  soutenus 
par  la  hiérarchie  régnante.  D’autres  salles,  qui 
ont  été  ouvertes  par  la  municipalité  sous  le 
gouvernement  italien,  et  qu’on  a  remplies 
avec  le  contenu  des  bibliothèques  de  couvens 
supprimés,  des  donations  privées,  et  des  ou¬ 
vrages  modernes  occasionnellement  achetés, 
complètent  la  collection,  qui  est  toujours  ou¬ 
verte  au  public. 

La  grande  et  ancienne  église  de  Saint-Fran¬ 
çois,  autrefois  si  populaire,  est  encore  belle 
quoique  ruinée;  elle  a  été  l’une  des  premières 
églises  supprimées  à  la  révolution:  c’est  là  que 
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les  Lambertengli  et  les  Ghisliéri,  les  Mares- 
chalchi  et  les  Popoli,  ces  chefs  factieux  de  tant 
de  guerres  féodales,  rivalisaient  de  pieuse  ex¬ 
travagance,  et  dépensaient  des  millions  pour 
orner  des  autels,  des  châsses,  et  bâtir  de  ma¬ 
gnifiques  tombeaux.  La  décoration  et  l’achat 
d’une  chapelle  ou  d’un  oratoire  dans  ces  vastes 
églises,  était  quelquefois  le  monument  d’un 
crime,  d’autres  fois  le  témoignage  d’une  pieuse 
ostentation  ;  et  le  prix  qu’on  y  avait  mis  était 
toujours  un  fonds  avancé  sur  le  compte  du 
salut.  Les  dîmes  exorbitantes  de  l’Église  angli¬ 
cane  remplacent  ces  riches  donations;  et  mal¬ 
gré  la  différence  des  formes  et  des  noms,  le  ri¬ 
che  abbé  de  Saint-François  de  Bologne,  n’était 
qu’un  très-mince  personnage  comparé  à  ce 
puissant  prince  ecclésiastique,  l’évêque  pro¬ 
testant  de  Durham ,  dont  le  revenu  excède  ceux 
de  dix  évêques  de  l’Italie  moderne,  et  peut  à 
peine  être  égalé  par  ceux  des  barons  épisco¬ 
paux  du  moyen  âge.  Mais,  comme  le  dit  Ma¬ 
chiavel  :  Sono  tanti  semplici  gli  uomini ,  che 
colui  che  inganna ,  trova  sernpre  chi  si  lasciara 
ingannare  (ij.  Les  évêques  protestans  et  leurs 
troupeaux  ressemblent  assez  maintenant  à 


(i)  «  Les  hommes  sont  si  simples,  que  celui  qui  veut 
tromper  trouve  toujours  qui  se  laissera  tromper.  » 
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ce  qu’étaient  les  prêtres  catholiques,  et  leurs 
ouailles,  dans  les  temps  passés.  Si  leur  pou¬ 
voir  temporel  est  moindre,  cette  circonstance 
n’est  pas  due  aux  concessions  de  l’Église  ré¬ 
formée,  mais  à  la  fermeté,  à  l’indépendance 
d’esprit  des  peuples  qui  ont  résisté  à  ses 
impulsions.  Le  couvent  de  Saint -François 
tombe  en  ruines;  une  partie  de  leglise  est 
convertie  en  hôtel  des  douanes;  ainsi  la  mai¬ 
son  de  Dieu  est  littéralement  devenue  un  re¬ 
paire  de  larrons. 

Mais  quel  que  soit  l’intérêt  que  ces  restes 
des  siècles  passés  inspirent  aux  étrangers  cu¬ 
rieux,  une  autre  église  de  Bologne  en  inspire 
un  beaucoup  plus  vif  à  ses  jeunes  et  galans 
habitans  :  c’est  la  chiesa  de  servi,  où  le  diman¬ 
che  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  se  rassem¬ 
blent  per  vedersi,  amoregiarsi  ed  orare  (pour 
se  voir,  se  donner  de  l’amour,  et  prier);  du 
moins  c’est  ce  qui  nous  a  été  dit  en  propres 
termes  par  un  jeune  avocat  qui  nous  y  a  con¬ 
duits.  C’est  à  quoi  les  églises  ont  toujours  prin 
cipalement  servi  en  Italie,  et  c’est  ce  qu’on 
voyait  encore  en  Angleterre  du  temps  des  spec 
tateurs  et  des  Betzis  thoughtless. 

Tandis  que  dans  Bologne  (comme  sur  tout 
le  continent,  depuis  Calais  jusqu’à  Naples  ) 
les  moines,  les  religieuses,  les  prêtres,  ces 
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corps  auxiliaires  de  la  Sainte-Alliance,  repren¬ 
nent  graduellement  leurs  anciennes  stations, 
et  tâchent  vainement  de  raviver  leur  ancienne 
influence ,  les  effigies  des  saints  et  des  saintes 
se  rallient  aussi  autour  de  l’étendard  de  la  lé¬ 
gitimité  ,  et  s’agitent  dans  leurs  niches  où  elles 
étaient  restées  vingt  ans  dans  un  profond  re¬ 
pos.  Des  yeux  qui  depuis  long-temps  avaient 
cessé  de  rouler,  se  tournent  maintenant  dans 
leur  orbite,  et  des  Magdeleines  de  marbre  pa¬ 
raissent  avoir  conservé  sous  cette  froide  enve¬ 
loppe  quelque  souvenir  de  leur  existence.  Le 
corps  de  sainte  Catherine,  la  séraphique  de 
Sienne,  était  un  des  plus  précieux  trésors  des 
dames  de  Santa-Catarina  de  Bologne.  Sainte 
Catherine  était  restée  paisible  dans  sa  châsse 
j  usqu’à  la  restauration  ;  mais  alors  réclam  ant  sa 
réinstallation  parmi  les  ultra  -  duchesses  de 
X album  sanctorum ,  et  redemandant  son  tabou¬ 
ret  dans  le  cercle  réhabilité  des  dames  mira¬ 
culeuses,  elle  a  recommencé  à  opérer  des  pro¬ 
diges  dans  le  couvent.  Les  nones  qui  sont  ren¬ 
trées  dans  tous  leurs  privilèges  et  immunités  , 
montrent  encore  leur  patrone  tutélaire,  re¬ 
muant  les  yeux  à  une  certaine  heure  de  la 
journée,  quand  il  lui  revient  quelque  chose  de 
son  ancien  esprit  ;  car  en  exceptant  sainte  T hé- 
rèse  et  sainte  Lucie,  les  yeux  de  sainte  Cathe- 
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rine  étaient  les  plus  brillans  du  calendrier.  (1) 
La  Piazza  ciel  Gigante  (Place  du  Géant) 
était  le  forum  de  Bologne  dans  le  moyen  âge  : 
elle  a  été  le  théâtre  de  plusieurs  scènes  cu¬ 
rieuses  et  de  plus  d’un  grand  événement  poli¬ 
tique.  Des  bâtimens  très -anciens  et  d’un  in¬ 
térêt  historique  l’environnent.  Ce  sont  :  l’é¬ 
glise  de  San-Petronio  où  les  empereurs  ont  été 
couronnés  par  les  papes,  où  le  concile  de 
Trente  a  tenu  ses  plus  fameuses  sessions  en 
1 548  ;  le  Palazzo  publico  ,  résidence  des  légats 
du  pape  et  du  gonfalonier  de  la  république , 


(1)  Sainte  Catherine  de  Sienne  doit  avoir  été  une  des 
saintes  les  plus  belles  et  les  plus  célèbres  de  son  temps ,  à 
en  juger  par  le  nombre  et  la  beauté  de  ses  portraits,  qui 
ont  tous  quelques  traits  de  ressemblance  entre  eux ,  et 
qui  probablement  étaient  traditionnels.  On  la  représente 
ordinairement  recevant  du  Christ  l’anneau  nuptial  , 
quoique  son  mariage  soit  apocryphe ,  ou  du  moins  mé¬ 
taphorique.  Parmi  les  manuscrits  de  cette  sainte  qu’on 
dit  qui  se  trouvaient  à  Sienne,  et  qui  y  sont  peut-être 
encore ,  était  une  lettre  à  son  divin  époux  avec  cette 
adresse  :  Al  Jesu  Christo  mio  sposo.  Cette  lettre  a  été 
forgée,  à  ce  qu’on  imagine  ,  par  un  moine  ,  fra  Antonio 
Massini,  que  l’inquisition  retenait  dans  ses  prisons  pour 
avoir  dit  dans  le  confessionnal  Deus  te  absolve l ,  au  lieu 
de  ego  absolvo.  Cette  ingénieuse  lettre  de  sainte  Cathe¬ 
rine  lui  sauva  la  vie ,  et  obtint  un  crédit  implicite  chez 
les  fidèles. 
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avec  son  escalier  fait  par  Bramante,  et  ses 
statues  du  Michel  Ange  inconnu  (i);  le  Pa- 
lazzo  del podestà ,  autrefois  le  siège  de  l’auto¬ 
rité  municipale,  et  de  là  nommé  Palazzo  del 
vecchio  commune ;  enfin  le  Torazzo ,  grosse 
tour  soutenue  par  des  colonnes  où  le  pape 
Jean  xxm  a  tenu  un  conclave  dans  le  quin¬ 
zième  siècle,  et  où  l’on  conserve  encore  les 
archives  de  la  cité.  Les  autres  fabriques  moins 
importantes,  qui  remplissent  les  intervalles 
entre  ces  monumens,  avec  leurs  façades  gothi¬ 
ques,  leurs  singuliers  ornemens  en  briques 
et  leurs  balcons  cintrés,  ajoutent  au  caractère 
de  cette  belle  et  antique  place,  et  contrastent 
avec  la  célèbre  fontaine  de  Neptune,  chef- 
d’œuvre  de  Jean  de  Boulogne,  qui  en  occupe  le 
centre.  Des  groupes  de  petits  marchands  éta¬ 
lent  sur  le  pavé  des  fruits ,  des  poissons ,  des  vé¬ 
gétaux  ;  et  leur  costume ,  comme  l’architecture 
des  bâtira ens ,  appartient  à  un  autre  siècle.  Sous 
les  portiques  ,  on  voit  des  guirlandes  de  ces  ex- 
cellens  saucissons  qui  sont  le  principal  article 
du  commerce  bolonais,  au  milieu  de  magasins 
moins  substantiels,  où  brillent  les  éventails 


(i)  «  Micael  Angelo  incognito.  »  Minganti,  qui  a  fait 
la  statue  de  bronze  du  pape  Grégoire  xui  sur  les  portes 
de  ce  palais ,  a,  été  ainsi  nommé  par  Augustin  Carrache. 
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pailletés,  les  peignes  d’argent,  les  colliers  de 
corail,  tout  le  clinquant  de  toilette,  aussi  indis¬ 
pensable  pour  les  paysannes  bolonaises  que 
pour  les  femmes  de  la  même  classe  dans  toute 
l’Italie.  Chaque  ville  italienne  a  son  bottegotie 
ou  grande  boutique ,  qui  est  quelquefois  ap¬ 
pelée  bottega  francese ,  et  dans  ce  cas,  exclu¬ 
sivement  remplie  de  fabrications  françaises. 
Là ,  des  lampes ,  des  bas  ,  des  gants  ,  des  tables , 
du  rouge,  des  chapeaux  du  Palais-Royal,  des 
porcelaines  de  Sèvres ,  des  ornemens  de  bou¬ 
doir,  des  ustensiles  de  ménage,  sont  achetés 
par  les  classes  supérieures;  et  l’Italie,  qui 
dans  les  jours  de  sa  liberté  a  donné  des  ma¬ 
nufactures  à  l’Europe  (i),  et  le  commerce  au 
monde,  est  maintenant  réduite  à  se  procurer 
chez  ses  derniers  conquérans,  les  objets  de 
luxe  ou  d’utilité  :  on  doit  même  regarder 
comme  un  symptôme  de  régénération,  que  la 
plupart  de  ces  objets  soient  devenus  des  be¬ 
soins. 


(i)  Bologne  conserve  encore  ses  manufactures  de 
crêpes,  si  fameuses  il  y  a  un  siècle.  Nous  avons  été  voir 
un  de  ces  établissemens ,  qui  se  soutiennent  avec  peine  ; 
on  n’y  faisait  presque  rien ,  et  le  maître  disait  tristement 
que  le  commerce  d’Italie  était  perdu.  Bologne  était  aussi 
célèbre  pour  ses  manufactures  de  savon ,  de  cartes ,  de 
papier  et  de  confitures  ;  mais  elle  ne  l’est  plus  maintenant. 
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La  boutique  française  de  Bologne,  quoi¬ 
qu’elle  ne  soit  pas  comparable  à  celle  de  la 
place  du  Duoino  à  Milan,  est  bien  fournie  et 
paraît  le  rendez-vous  favori  des  élégantes  de 
la  ville,  (i) 

Le  palais  de  l’institut  des  sciences  et  des 
arts  de  Bologne,  est  un  vaste  édifice  dont  l’en¬ 
ceinte  renferme  des  objets  très-curieux  et 
d’une  valeur  inestimable.  C’est  là  que  se  ras¬ 
semble  l’académie  des  sciences ,  et  l'on  y  trouve 
un  observatoire,  un  laboratoire  de  chimie,  des 
cabinets  d’histoire  naturelle,  d’antiques,  de 
sculptures,  etc.  etc.  etc.  ;  mais  sa  bibliothèque 
et  sa  galerie  de  peintures  sont  les  plus  grands 
motifs  d’attraction,  même  pour  d’autres  que 
des  connaisseurs  ou  des  amateurs  de  lettres 
gothiques.  La  visite  que  nous  y  avons  faite 
a  été  accompagnée  de  circonstances  qui  leur 


(i)  La  toilette  française  est  adoptée  depuis  près  d’un 
siècle  par  les  hautes  classes  à  Bologne.  Les  femmes  d’un 
rang  inférieur  continuent  à  porter  le  zendale ,  espèce 
de  voile  dont  elles  se  drapent  avec  beaucoup  de  grâce. 
Leurs  cheveux  sont  artistement  tressés  et  rattachés  avec 
des  peignes  ou  des  poinçons  brillans.  Le  corail  vrai  ou 
faux  est  universellement  porté ,  et  toujours  avec  pro¬ 
fusion.  Le  peuple  est  d’une  agréable  apparence;  il  a 
quelque  chose  de  franc  et  de  gai  qui  rappelle  les  paysans 
français. 
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étaient  extrêmement  avantageuses  (i),  et  une 
partie  de  l’extrême  intérêt  que  leur  vue  a  ex¬ 
cité  en  nous,  tenait  à  des  associations  plus 
aimables  que  celles  qui  sont  ordinairement 
éveillées  par  les  bibliothèques  et  les  galeries 
de  tableaux. 


(i)  Le  célèbre  abbé  Mezzofante ,  bibliothécaire  de 
l’institut,  était  avec  nous.  Comme  nous  lui  parlions  des 
quarante  langues  qu’il  possède ,  il  sourit  à  cette  exagé¬ 
ration  ,  et  nous  dit  que,  quoiqu’il  eût  acquis  la  connais¬ 
sance  des  traits  principaux  de  quarante  idiomes  ,  il  n’en 
était  cejîendant  pas  maître  ;  et  qu’il  avait  négligé  tous 
ceux  qui  n’offraient  pas  des  ouvrages  dignes  d’être  lus. 
Son  maître  de  grec ,  qui  était  Espagnol ,  lui  avait  appris 
l’espagnol  ;  il  avait  commencé  à  s’instruire  dans  l’aile— 
mant ,  le  polonais  ,  le  bohémien  et  le  hongrois*  pendant 
l’occupation  de  Bologne  par  l’Autriche  ;  le  français  ,  pen¬ 
dant  que  cette  nation  dominait  en  Italie  ,  et  l’anglais,  par 
la  lecture  et  la  conversation  des  voyageurs  anglais.  Avec 
toute  cette  superfluité  de  langages,  l’abbé  ne  parle  que 
bolonais  dans  sa  famille.  Il  nous  j^arla  toujours  anglais, 
et  presque  sans  accent,  quoiqu’il  ne  soit  jamais  (à  ce  que 
je  crois)  sorti  de  Bologne.  Son  tour  de  phrase  et  le  choix 
de  ses  mots  étaient  ceux  du  Spectateur ,  et  probablement 
ce  sont  les  auteurs  anglais  de  cette  époque  qui  lui  sont  le 
plus  familiers.  L’abbé  Mezzofante  était  professeur  de  grec 
et  de  langues  orientales  sous  les  Français;  quand  Bona¬ 
parte  supprima  la  chaire  de  grec,  il  fut  mis  à  la  retraite. 
Les  Autrichiens  lui  rendirent  son  professorat,  les  Français 
le  lui  ôtèrent  encore  ,  et  il  y  a  été  rétabli  par  le  pape. 
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La  bibliothèque  de  l’institut,  qui  occupe 
une  suite  de  pièces  spacieuses,  mais  tristes, 
est  célèbre  par  la  quantité  de  manuscrits  ori¬ 
ginaux  qu’elle  contient.  Là,  se  trouvent  quatre 
cents  volumes  manuscrits  d’Aldrovandus ,  et 
d’autres  du  pape  Benoît  xiv,  qui  contribue  de 
vingt  mille  volumes,  pour  sa  part,  dans  cette 
collection.  Là ,  on  nous  montra  de  plus  le  Livre 
cVEsclras,  tracé  par  la  main  sacrée  de  l’auteur,  et 
long -temps  enterré  sous  l’autel  de  Saint-Pé- 
tronius  avec  la  tête  de  saint  Dominique.  On  dit 
que  ce  précieux  manuscrit  a  été  présenté  par 
quelques  Juifs  au  grand-  inquisiteur  de  Bologne, 
en  1 100.  Tl  a  été  probablement  offert  pour  ra¬ 
cheter  la  vie  ou  les  biens  des  donataires ,  mé- 
nacés  par  le  zèle  ou  la  rapacité  de  l’Église.  Ce 
saint  livre  est  écrit  sur  une  longue  pièce  de 
parchemin,  et  pourrait  être  lu  de  la  cour. 

Sur  une  des  antiques  tables  de  la  biblio¬ 
thèque  ,  on  livra  à  notre  examen  le  premier 
livre  imprimé  en  Italie,  un  Suétone.  A  côté  de 
cet  ouvrage  nous  vîmes  le  dernier  numéro  du 
quarte?  ly  Review.  Quel  intervalle!  que  de  siè¬ 
cles  de  persécution  se  sont  écoulés!  que  de 
restrictions  imposées  sur  l’esprit  humain! 
combien  de  sacrifices  atroces  à  des  dogmes 
maintenant  oubliés!  que  d’efforts  impuissans 
contre  les  progrès  des  lumières  et  de  la  vérité! 
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quels  combats  pour  neutraliser  les  arts  les 
plus  avantageux  aux  hommes,  les  découvertes 
les  plus  utiles,  pendant  ce  laps  de  temps  qui 
sépare  1  impression  de  ces  deux  volumes,  que 
le  hasard  rassemblait  devant  nous! 

L’antichambre  de  la  bibliothèque  a  un  in¬ 
térêt  particulier  :  on  y  voit  des  portraits  de 
savans,  parmi  lesquels  (  chose  étrange  )  les 
dames  tiennent  une  place  distinguée.  Cepen¬ 
dant,  à  l’exception  de  madame  Dacier ,  toutes 
ces  muses  sont  italiennes.  A  la  tête  paraît 
Isotta  da  Ri  mini ,  maîtresse  du  fameux  Pan- 
do  I/o  Malatesla ;  et  Malatesta  fut  un  nom  de 
mauvais  augure  pour  le  Phaon  de  cette  Sapho 
du  moyen  âge,  qui,  dans  son  portrait,  paraît 
une  Sapho  d’un  moyen  âge . 

Le  seigneur  de  Rimini  était  un  vaillant  chef 
militaire ,  probablement  très  -  peu  en  état  de 
juger  des  compositions  de  sa  docte  maîtresse  , 
qui  attira  plusieurs  poètes  à  sa  cour,  pour 
jouir  de  sa  protection  et  chanter  sa  beauté, 
son  esprit  et  ses  vertus.  Un  recueil  de  leurs 
éloges  a  été  imprimé  à  Paris  en  i54q ,  sous  le 
titre  âilsottœius.  Si  l’on  juge  de  la  véracité  de 
ces  panégyriques  d’après  l’évidence  que  donne 
son  portrait  contre  les  louanges  qu’ils  prodi¬ 
guent  à  ses  charmes,  et  sur  les  témoignages 
que  l’histoire  a  consignés  contre  sa  vertu,  le 
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monde  n’a  pas  beaucoup  perdu  par  l'oubli  où 
gisent  maintenant  ces  ouvrages  qui  ont  fait  les 
délices  de  la  coterie  de  Rimini. 

Le  pendant  de  ce  portrait  est  celui  d'une 
autre  Isotta  (ï), célèbre  par  ses  boutades  contre 
Adam  ,  contenues  dans  une  thèse  où  elle  sou  - 
tenait  que  la  première  faute  avait  été  commise 
par  lui  et  non  par  sa  femme,  qui  avait  été  sé¬ 
duite  et  non  séductrice.  Sa  proposition  devint 
un  brandon  de  discorde  entre  les  savans  et  les 
orthodoxes  des  deux  sexes;  et  renforcée  par 
son  exemple  (  car  pour  montrer  le  mépris 
qu’elle  avait  pour  le  sexe  dont  Adam  a  été  le 
prototype,  elle  ne  s’est  point  mariée),  ses 
doctrines  firent  beaucoup  de  prosélytes.  On 
pourrait  encore  disputer  à  leur  sujet  dans  les 
académies  de  Rome,  si  Adam  n’appartenait 
pas  plutôt  au  genre  romantique  qu’au  genre 
classique.  Les  deux  Isottes  (  comme  on  les 
appelle)  et  madame  Dacier  forment  un  groupe 
qu’on  ne  prendra  jamais  pour  celui  des  grâ¬ 
ces.  Ce  sont  des  exemples  vraiment  effrayans, 
et  bien  propres  à  convaincre  que  les  eaux  de 
l’Hippocrène  ne  sont  pas  les  cosmétiques  les 
plus  efficaces. 

(x)  Elle  était,  fille  de  Leonardo  Nogarola  de  Vérone. 
Sa  thèse  et  quelques  élégies  latines  ont  été  publiées  un 
siècle  après  sa  mort ,  à  Venise  en  i563. 
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L’Italie  a  produit  plus  de  femmes  savantes 
que  toutes  1-es  autres  parties  de  l’Europe  ;  et 
si  l’érudition  de  celles  qui  florissaient  dans  le 
moyen  âge  ne  prouve  pas  une  grande  origina¬ 
lité  d’esprit,  elle  est  du  moins  une  preuve  des 
soins  que  les  citoyens  des  républiques  ita¬ 
liennes  avaient  pris  pour  leur  éducation.  Il 
est  notoire  que  Pétrarque  et  Boccace,  l’un 
fils  d’un  légiste,  et  l’autre  d’un  marchand, 
étaient  élevés  comme  les  enfans  des  pius 
grands  seigneurs  le  sont  maintenant  en  Angle¬ 
terre;  et  les  filles  de  simples  particuliers  ont 
attiré  par  leurs  talens  et  leurs  connaissances, 
l’attention  d’hommes  tels  que  Politien.  (i) 

Mais  Bologne  est  de  toutes  les  républiques 
italiennes  celle  qui  a  conservé  le  plus  long¬ 
temps  des  femmes  savantes,  et  montré  le  plus 

(1)  Politien,  qui  éprouva  que  le  savoir  ne  défendait 
pas  de  l’amour,  a  été  pris  deux  fois  ,  et  deux  fois  dans  les 
lacs  d’un  bel  esprit  femelle.  Alessandra  Scala  fut  pour  un 
temps  sa  lady  Mary  TJ  ortliley  ;  et  il  inséra  ses  vers  grecs 
dans  ses  propres  ouvrages.  Elle  était  fille  de  l’historien 
Scala  ,  et  femme  du  poète  Marullo,  dont  le  sort  est  plus 
connu  comme  mari  que  comme  poète.  La  muse  qu’il 
choisit  ensuite  fut  Cassandra  Fedelc,  jeune  fille  véni¬ 
tienne  qui  paraît,  d’après  la  description  qu’il  a  faite  de 
sa  personne  dans  une  épitre  qu’il  lui  adressait  (  Eptst.  1, 
iii,  p.  17),  avoir  été  trop  jolie  pour  une  pédante,  et 
qui  pouvait  bien  être  simplement  une  femme  de  génie  ; 
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de  respect  pour  les  facultés  intellectuelles  fé¬ 
minines.  Les  chaires  de  l’université  ont  été 
jusqu’à  nos  jours  occupées  de  temps  à  autre 
par  des  professeurs  femelles.  A  Madelena, 
Bonsignori,  et  Bettizia  Gozzani,  qui  portèrent 
la  robe  et  le  bonnet  doctoral  dans  le  moyen 
âge,  succédèrent  les  aimables  docteurs  Laura 
Bassi ,  professeur  de  médecine ,  et  plus  récem¬ 
ment  ,  Madona  Manzolina ,  lecteur  d’ana¬ 
tomie.  La  signora  Clotilda  Tamborini  a  été 
jusqu’à  sa.mort  professeur  adjoint  de  la  chaire 
de  grec,  avec  l’abbé  Mezzofante:  on  avait  perdu 
depuis  peu  cette  dame  quand  nous  arrivâmes 
à  Bologne;  et  il  était  vraiment  intéressant  d’en¬ 
tendre  l’éloge  que  son  docte  collègue  faisait, 
et  des  bonnes  qualités  de  son  cœur,  et  du 
savoir  qui  l’avait  rendue  digne  d’ètre  assimilée 
à  lui  dans  les  grandeurs  collégiales ,  sans  qu’il 
lui  échappât  un  seul  mot  de  sarcasme  contre 
cette  érudition  qui  nuit  plus  à  la  réputation 
d’une  femme,  en  Angleterre,  que  le  manque 
de  vertu. 

Le  savoir  profond,  produit  par  un  travail 


car  il  parle  des  grâces  enjouées  et  naïves  de  son  style. 
Elle  était ,  de  plus ,  improvisatrice ,  et  possédait  un 
genre  de  talent  qui  pouvait  convenir  à  une  belle  et  ai¬ 
mable  personne. 
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constant,  n’est  pas  souvent  uni  à  ce  don  mer¬ 
veilleux  et  mystérieux  de  la  nature  qu’on 
appelle  génie.  Quoique  Byron  puisse  parler 
grec ,  et  Moore  l’écrire,  il  est  douteux  que 
l  un  ou  l’autre  de  ces  êtres  supérieurs  fût  bien 
qualifié  pour  remplir  une  chaire  de  professeur 
à  Bologne.  Ce  qu’il  y  a  de  très-sûr,  c’est  que 
l’Arioste  et  Shakespeare  auraient  fait  de  pau¬ 
vres  docteurs  de  Sorbonne.  Mais  si  le  génie 
chez  les  hommes  s’éloigne  des  associations 
d’une  érudition  pédantesque,  dans  les  femmes 
dont  le  talent  n’est  qu’un  autre  nom  donné 
à  une  sensibilité  bien  développée,  et  qui 
n’apprennent  que  ce  qu’elles  sentent,  dans  les 
femmes,  le  génie  et  le  savoir  abstrait  n'ont 
jamais  été  réunis.  On  se  plaît  à  penser  que 
ces  ouvrages  qui  étendent  la  sphère  de  l’imagi¬ 
nation  ,  qui  ouvrent  de  nouvelles  sources  de 
sympathie  humaine,  pour  corriger  l’égoïsme 
et  pour  augmenter  ,  les  jouissances  intellec¬ 
tuelles,  coulent  de  la  plume  d’une  femme  sans 
exiger  le  sacrifice  de  son  temps  et  de  son  at¬ 
tention  ,  dont  elle  doit  la  plus  grande  partie 
aux  devoirs  doux  et  sacrés  d’épouse  et  de 
mère. 

Cette  bibliothèque  doit  sa  fondation ,  ainsi 
que  tout  le  reste  de  l’établissement,  à  un  jeune 
et  savant  noble  bolonais,  Eustacio  Manfredi, 
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Un  de  ses  principaux  patrons  a  été  le  comte 
Marsigli,  qui  avec  l’assistance  du  sénat,  a 
placé  cette  collection,  en  17  14,  dans  le  bâti¬ 
ment  qu’elle  occupe  actuellement,  qui  avait 
été  le  palais  des  Cellesi,  et  qui  est  encore  dé¬ 
coré  des  belles  fresques  de  Pellegrino  Tibaldi, 
surnommé  Michael  A ngelo  reformato.  (1) 

La  galerie  de  l’institut  est  une  des  plus 
petites,  mais  une  des  meilleures  et  des  mieux 
arrangées  qui  se  voient  en  Italie.  Quoique 
Bologne  ait  vu  naître  les  Carracbe,  le  Guide, 
le  Dominicain,  l’Albane,  et  qu’elle  ait  été  le 
siège  des  deux  plus  fameuses  écoles  anciennes 
et  modernes,  celle  de  Lombardie  et  la  Clé¬ 
mentine,  quoique  l'air  même  de  cette  ville 
semble  avoir  été  si  favorable  à  l’art,  elle  n’avait 
cependant  aucune  galerie  publique  pour  y 
conserver  ses  chefs-d’œuvre.  Quand  Annibai 
Carracbe  avait  travaillé  pour  le  grand-inqui¬ 
siteur,  dans  le  couvent  de  Saint-Dominique, 
ou  le  Guide  pour  les  moines  de  la  Certosa, 
ils  voyaient  leurs  brillantes  compositions 

(1)  La  postérité  annule  continuellement  les  décisions 
des  critiques  contemporains.  Tibaldi ,  quoique  protégé 
par  les  souverains ,  employé  comme  ambassadeur ,  et 
anobli  par  un  marquisat,  serait  maintenant  oublié,  sans 
ces  imitations  de  Michel  Ange  ,  dont  on  prétendait  qu’il 
réformait  le  style. 
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destinées  à  se  moisir  sur  les  murs  d’une 
église  ou  d’un  cloître  humides,  ou  placées 
hors  de  la  vue ,  dans  l’obscurité  d’une  chapelle 
votive,  éclairée  par  la  douteuse  et  7'eligieuse 
lumière  des  étroites  fenêtres  gothiques.  Il  exis¬ 
tait  une  petite  collection  d’ouvrages  des  an¬ 
ciens  maîtres,  donnée  à  l’institut  par  le  signor 
Zambeccari  ;  mais  le  premier  essai  pour  for¬ 
mer  une  galerie  nationale,  a  été  fait  sous  les 
Français,  qui  ont,  il  est  vrai,  emporté  beau¬ 
coup  de  pièces  principales,  mais  qui  ont  laissé 
et  restauré  quantité  de  bons  tableaux  tirés 
des  églises  et  des  couvens.  Depuis  la  restau¬ 
ration,  les  dépouilles  du  conquérant  sont  re¬ 
venues,  et,  jointes  à  ce  qui  était  resté,  elles 
forment  actuellement  un  musée,  qui,  à  pro¬ 
portion  de  son  étendue  (i),  contient  moins 


(1)  Le  goût  des  arts,  nécessaire  pour  la  conservation 
des  chefs-d’œuvre,  ne  date  ,  en  France  ,  que  de  l’époque 
de  la  révolution.  Horace  Walpole,  dans  le  compte  qu’il 
rend  de  Paris  en  1771,  quoiqu’il  ait  vu  tout  en  beau , 
fait  les  observations  suivantes.  «  J’ai  vu  avec  chagrin 
le  mauvais  état  des  palais  et  des  tableaux  :  j’étais  hier 
au  Louvre ;  la  belle  galerie  de  Lebrun,  où  sont  les 
batailles  d’Alexandre ,  et  où  ce  peintre  a  dessiné  le  pla¬ 
fond  et  même  les  volets,  les  verroux  et  les  serrures, 
est  dans  une  condition  pire  que  celle  de  la  vieille  galerie 
de  Sommerset-House  :  il  pleut  sur  les  tableaux ,  quoi- 
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de  choses  médiocres,  et  plus  de  morceaux  pré¬ 
cieux,  qu’aucune  autre  collection  d’Italie. 

L’antichambre  de  la  galerie  représente- lit¬ 
téralement  le  vestibule  des  arts ,  et  leur  pro¬ 
grès  et  leur  histoire  y  sont  retracés  à  l’œil 
et  à  l’imagination,  dans  une  série  chronolo¬ 
gique,  depuis  les  formes  mesquines,  les  atti¬ 
tudes  roides,  les  tristes  visages  des  Cimabué, 
des  Giotto  et  des  Masaccio,  jusqu’à  la  beauté 
parfaite  et  animée,  les  superbes  contours  des 
Raphaël,  des  Carrache  et  des  Dominiquin. 

Même  les  cadres  de  ces  tableaux  sont  des 
objets  curieux,  non -seulement  parce  qu’ils 
sont  contemporains  des  peintures ,  mais 

qu’il  y  ait  tel  volet  couvert  de  pièces  plus  remarquables 
que  celles  de  Lebrun.  Des  monceaux  d’ouvrages  de  Ra¬ 
phaël  et  de  tous  les  grands  maîtres  sont  empilés  et  né¬ 
gligés  à  Versailles.  Le  soin  qu’on  en  prend  chez  les  par¬ 
ticuliers  n’est  pas  moins  destructeur  :  les  tableaux  du 
duc  d’Orléans  et  ceux  du  prince  de  Monaco  ont  été  net¬ 
toyés  et  couverts  d’un  vernis  si  épais,  qu’on  peut  s’y  mi¬ 
rer  comme  dans  une  glace.  Plusieurs  qui  étaient  peints 
sur  bois  ont  été  transportés  sur  toile  morceau  par  mor¬ 
ceau,  et  les  x'accords  remplis  par  de  la  couleur.  »  Il  disait 
de  la  belle  suite  de  tableaux  de  Lesueur  (la  vie  de  saint 
Bruno  dans  la  chartreuse  de  Paris)  :  «  Ces  pauvres  gens 
(les  moines)  ne  connaissent  pas  les  trésors  inestimables 
qu’ils  possèdent;  mais  ils  périssent,  et  on  les  contemple 
comme  un  beau  soleil  couchant.  » 
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comme  ayant  été  dessinés ,  sculptés  et  do¬ 
rés  par  les  artistes  eux-mêmes.  L’énergie  et 
1  esprit  ingénieux  de  ces  temps  si  bien  nom¬ 
més  generosamente  fçroci ,  se  prêtaient  à 
tout.  Ces  cadres,  qui  ont  le  caractère  de  l’ar¬ 
chitecture  gothique,  et  qui  divisent  la  pein¬ 
ture  en  compartimens ,  s’appellent  cancelli ; 
ils  sont  exécutés  avec  un  travail  laborieux , 
et  ressemblent  à  des  châsses.  Quelques-uns 
sont  des  frères  Vivarini,  qui  furent  employés 
en  »45i  par  les  riches  moines  delà  Certosa, 
près  de  Bologne  ,  à  peindre  des  tableaux  qu’ils 
exécutèrent  avec  tant  d’exactitude  et  de  mi¬ 
nutie  ,  qu’on  pouvait  distinguer  chaque  che¬ 
veu. 

Cette  liberté  si  constamment  refusée  à  la 
presse  italienne,  paraît  avoir  toujours  été  con¬ 
servée  au  pinceau  italien;  et  les  artistes  de  ce 
pays  ont  long-temps  continué  à  peindre  des 
satires  que  les  auteurs  n’auraient  pas  osé 
écrire.  Des  exemples  assez  remarquables  de  ce 
fait  se  trouvent  dans  les  plus  anciens  ta¬ 
bleaux;  on  voit  dans  l’antichambre  de  la  gale¬ 
rie  de  l’institut  une  représentation  de  l’enfer, 
du  Dante,  où  le  pape  alors  régnant  est  placé 
en  grande  évidence  ,  et  où  la  vindicte  du  poète 
est  parfaitement  rendue  par  le  peintre,  qui 
sympathisait  avec  lui  dans  ce  sentiment,  et 
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qui  était,  je  pense,  le  Giotto ,  son  ami.  Près  de 
cette  curieuse  production  est  le  fameux  saint 
Paul  du  même  peintre,  qui  a  conservé  toute 
la  vivacité  de  ses  couleurs,  quoiqu’il  ait  été 
peint  à  la  fin  du  treizième  siècle ,  ou  au  com¬ 
mencement  du  quatorzième.  La  sécheresse  (t) 
accoutumée  de  son  style ,  semble  ,  dans  la  tête 
de  ce  saint  favori,  faire  place  à  quelques  traits 
d’inspiration;  il  a  donné  à  la  figure  de  cet 
apôtre  l’expression  la  plus  noble  et  la  plus 
contraire  à  sa  description  historique. 

Il  y  a  de  plus  ,  dans  cette  pièce ,  quelques 
belles  têtes  de  Francesco  Francia,  et  un  groupe 
de  saints  très-curieux,  par  le  vieux  Perugin  , 
maître  de  Raphaël ,  parmi  lesquels  l’archange 
Michel  est  remarquable  par  son  armure  com¬ 
plète  ,  et  ses  ailes  qui  sortent  de  sa  cotte 
de  mailles.  Le  jugement  faux  ,  le  mauvais 
goût,  l’ignorance  profonde  des  premiers  pein¬ 
tres  d’Italie  ,  prouvent  la  force  de  ce  génie  qui 
a  triomphé  de  tant  d’obstacles,  et  qui  fixe 
encore  les  regards  de  la  postérité,  malgré  ses 
fautes;  tandis  que  la  médiocrité,  cultivée  et 
polie ,  exempte  de  taches  et  de  beautés  ,  est 
condamnée  à  l’oubli  ou  à  1  indifférence.  (2) 


(1)  En  langage  de  connaisseur  ,  la  maniera  secca. 

(2)  Les  maîtres  italiens  ne  doivent  cependant  pas  être 
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Quarante  des  meilleurs  tableaux  de  Bologne 
ont  été  emportés  en  France.  A  la  restauration, 
tous  ceux  qui  étaient  exposés  dans  la  galerie 
du  Louvre,  à  la  curiosité  publique  et  à  l’étude , 
retournèrent  où  ils  avaient  été  pris;  mais 
d’autres  de  très-grande  valeur,  qui  décoraient 
les  appartemens  des  Tuileries  ,  que  le  roi  de 
France  habite  actuellement,  n’ont  pas  été  ren¬ 
dus,  parce  que  les  alliés  n’ont  pas  jugé  con¬ 
venable  de  toucher  à  aucune  chose  de  V inté¬ 
rieur  du  palais  du  roi.  Les  Bolonais  citent  cette 
anecdote  avec  beaucoup  de  regrets  et  de  dépit. 

Les  principales  richesses  de  la  galerie  sont 


accusés  de  tous  les  traits  de  mauvais  goût  qui  déparent 
leurs  compositions,  ni  des  anachronismes  qui  s  y  trou¬ 
vent.  Les  Mécènes  qui  commandaient  les  tableaux  ,  non- 
seulement  indiquaient  le  sujet,  mais  exigeaient  absolu¬ 
ment  que  quelque  martyr  ou  saint  tutélaire  y  fût  intro¬ 
duit;  et  très-souvent  ils  tâchaient  de  faire  placer  leur 
portrait  ou  ceux  de  leur  femme  et  de  leurs  amis,  dans  un 
coin  du  tableau.  Ainsi  Jean  Galéas  Visconti  est  repré¬ 
senté  dans  un  beau  tableau  de  la  Chartreuse  de  Payie,  en 
•  . 

quatrième  avec  la  Trinité  ;  et  le  pape  Jules  n  voulait  tou¬ 
jours  mettre  son  visage  sous  la  gloire  de  tous  les  saints 
q  ue  dessinait  Raphaël .  SidanslaiSûm/e  Cécile  de  ce  grand 
peintre  une  dame  romaine  est  associée  avec  saint  Pierre 
et  saint  Jean  ,  il  est  probable  que  les  chanoines  de  San- 
Giovanni  in  monte  ont  dû  fournir  les  figures  accessoires 
pour  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  leur  marché. 

ï5 
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les  pièces  les  plus  remarquables  de  l’école  de*. 
Carrache ,  et  la  Sainte  Cécile  de  Raphaël,  qui 
a  formé, dit-on,  cette  école,  ayant  été  l’étude 
continuelle  des  Carrache ,  et  l’objet  de  leur 
constante  admiration,  comme  elle  fut  la  cause 
de  la  mort  de  Francia  (1).  Ce  miracle  de  l’art, 
qui  a  produit  de  si  merveilleux  effets  dans  ce 
temps  si  favorable  à  toute  espèce  d’enthou¬ 
siasme,  est  resté  pendant  des  siècles  dans  la 
chapelle  votive  des  Bentivogli  de  l’ancien  cou¬ 
vent  de  Saint-Jean-du-mont;  et  il  fut  tiré,  avec 
plusieurs  autres  morceaux  d’une  valeur  pres¬ 
que  égale  ,  de  l’humidité  destructive  à  laquelle 
ils  étaient  exposés,  quand  l’église  a  été  confis¬ 
quée.  Parmi  ces  tableaux  était  le  précieux 
Rosaire  du  Dominiquin. 

On  a  écrit  des  volumes  sur  la  Sainte  Cécile 
de  Raphaël.  Elle  a  presque  épuisé  la  pédan¬ 
terie  et  l’affectation  de  Winkelman,qui  appar¬ 
tenait  si  bien  au  siècle  de  médiocrité  à  qui  il 
dictait  des  lois;  et  toute  la  critique  dogmati¬ 
que  de  Cochin  a  été  déployée  à  son  sujet.  Heu¬ 
reux  ceux  qui  n’ont  jamais  lu  ni  l’un  ni  l’autre, 


(1)  Fra  Francesco  Francia,  comme  le  rapportent  les 
biographes  des  peintres,  mourut  de  jalousie  après  avoir 
vu  la  Saillie  Cécile  ;  mais  cette  légende  est  maintenant 
douteuse  et  même  rejetée. 
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et  qui,  sans  être  préparés  ou  prévenus,  sans 
connaissances  techniques  ,  ignorant  presque 
l’existence  d’un  tel  ouvrage,  arrivent  acciden¬ 
tellement  devant  lui,  et  n’y  voient  que  ce  quia 
été  créé  par  le  peintre,  la  nature  humaine  si 
noblement  représentée,  ces  formes,  ces  visa¬ 
ges  qui  font  naître  les  plus  délicieuses  sym¬ 
pathies  ! 

Le  Rosaire  du  Dominiquin  est  un  tableau 
dont  la  composition  est  double.  La  partie  su¬ 
périeure  contient  le  mystère  du  Rosaire  in¬ 
venté  par  saint  Dominique  ;  et  l’inférieure  est 
une  vieille  histoire  du  martyrologe.  Dans  un 
des  coins  on  voit  un  scélérat  d’aspect  féroce, 
mais  de  formes  superbes,  plongeant  un  poi¬ 
gnard  dans  le  cœur  d’une  jeune  sainte.  Deux 
autres  victimes,  aussi  jeunes  et  aussi  char¬ 
mantes  ,  sont  loulées  sous  les  pieds  d’un  cour¬ 
sier  furieux,  monté  par  un  conducteur  plus  fu¬ 
rieux  encore.  Un  peu  plus  loin  un  pape  est  à 
genoux,  et  prie.  Au-dessus  de  tout  paraît  Notre- 
Dame  du  Rosaire  et  son  divin  fils,  tous  deux 
jetant  des  fleurs  sur  la  tête  de  ce  patron  du 
sang  et  des  roses,  saint  Dominique,  qu’on  voit 
près  d’eux  dans  toute  sa  sublime  atrocité.  On 
nous  a  dit  que  la  morale  ecclésiastique  de  cette 
peinture,  était  que  le  martyr  et  l’assassin  pou¬ 
vaient  également  gagner  le  ciel  en  répétant 
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dûment  le  Rosaire ,  et  par  l’intercession  de 
saint  Dominique.  La  politique  de  l’Eglise  était 
alors  et  sera  toujours  (  toutes  les  fois  qu’on  en 
fera  un  instrument  politique  )  de  renforcer 
l’idée  de  sa  puissance  par  tous  les  moyens 
possibles,  et  de  substituer  les  formes  et  les 
rites  aux  vertus  dont  l’exercice  ne  demande 
par  l’intervention  des  prêtres. 

Le  Massacre  des  inno  cens  (histoire  horrible 
en  elle-même)  est  un  sujet  qui  a  fréquemment 
occupé  le  pinceau  épique  de  ces  grands  maî¬ 
tres  italiens  ,  qui  peuvent  être  considérés 
comme  les  successeurs  légitimes  du  Dante; 
car  en  adoptant  le  pinceau,  le  génie  delà  na¬ 
tion  avait  pris  une  autre  direction  sans  chan¬ 
ger  de  nature.  Le  beau  tableau  qui  porte  ce 
nom  dans  la  galerie  bolonaise,  est  du  Guide, 
et  il  appartenait  au  couvent  de  Saint-Domini¬ 
que,  dont  les  moines  l’avaient  commandé  pour 
une  chapelle  particulière.  On  trouve  dans  cette 
sublime  composition  tant  d’objets  de  terreur 
et  d’attendrissement, qu’on  est  forcé  de  la  quit¬ 
ter  et  d’v  revenir  plus  d’une  fois.  L’agonie  ma¬ 
ternelle  y  est  trop  fidèlement  représentée  pour 
être  long-temps  contemplée.  Sur  le  visage  ren¬ 
versé  d’une  des  mères ,  un  rayon  d’espoir  se 
montre  à  travers  le  désespoir:  elle  s’échappait 
avec  son  enfant,  quand  un  soldat  l’arrête  par 
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ses  longs  et  beaux  cheveux,  et  l’entraîne  en 
arrière  avec  une  violence  qui  semble  presque 
faire  sortir  de  leur  orbite  ses  yeux  hagards  et 
sanglans.  Le  soldat  qui  Parrête  dans  sa  fuite 
remplit  les  ordres  qu’il  a  reçus,  et  plonge  son 
épée  dans  le  cœur  de  l’enfant!  Mais  la  jeune  et 
belle  femme,  dont  le  premier  né  est  étendu 
mort  à  ses  pieds ,  baigné  dans  son  sang  inno¬ 
cent,  est  la  principale  figure  :  sa  coupe  d’amer¬ 
tume  est  pleine  jusqu’aux  bords;  son  bel  œil 
fixe  a  l’expression  de  la  douleur  la  plus  vio¬ 
lente,  de  celle  qui  s’approche  de  la  folie.  Ce 
n’est  pas  Racliel  pleurant  ses  en/ans ,  car  la 
tristesse  qui  pleure  est  adoucie! 

Cette  collection  possède  six  autres  grands 
tableaux  du  Guide,  et  son  portrait  par  Simon 
de  Pesaro;  belle  tête  qui  annonce  tout  le  génie 
qu’il  a  déployé  dans  ses  ouvrages  ,  quoiqu’elle 
ait  été  prise  dans  un  âge  avancé.  Quelle  race 
ces  états  libres  d’Italie  avaient  laissée  après 
eux!  quels  nobles  traits,  quelles  formes  ma¬ 
jestueuses  !  O11  voit  encore  de  belles  têtes  en 
Italie,  mais  rien  de  comparable  à  celle-là,  rien 
de  comparable  à  celle  (i)  qu’on  aperçoit  dans 
un  coin  du  tableau  de  la  Madonna  d' Innocenza 


(1)  On  suppose  que  c’est  le  portrait  de  la  personne  qui 
avait  commandé  le  tableau. 
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da  Imola ,  que  nous  vîmes  dans  la  meme  col¬ 
lection  ;  rien  qui  ressemble  aux  deux  Légistes 
bolonais,  par  Raphaël,  à  Rome  (i);  au  por¬ 
trait  de  Raphaël  lui-même!  ou  de  son  ami 
Bindo  Altoviti,  par  Cellini  !  L’énergie  bien 
développée,  les  passions  excitées,  les  vues 
ennoblies  par  leur  objet  ,  et  l’imagination 
échauffée  et  exercée;  telles  sont  les  véritables 
sources  de  la  beauté;  sources  trop  prompte¬ 
ment  taries  sous  l’influence  du  pouvoir  illi¬ 
mité.  Un  siècle  de  despotisme  pur  fait  dégé¬ 
nérer  la  plus  belle  race;  la  paresse  et  le  luxe 
éteignent  la  physionomie  dans  les  classes  éle¬ 
vées  ,  et  l’ignorance  réduit  les  traits  du  peuple 
à  l’expression  générale  d’une  animalité  sans 
idées. 

Les  autres  grands  tableaux  de  cette  intéres¬ 
sante  galerie  sontd’Annibal  et  Louis  Carrache. 
Il  y  en  a  aussi  deux  d’Augustin  Carrache  , 
nombre  qui  paraît  bien  petit  en  considérant 
que  Bologne  était  sa  ville  natale.  (2) 

(1)  Baldo  et  Bartolo.  Le  tableau  auquel  on  fait  allusion 
est  dans  le  palais  Doria. 

(2)  Nous  avons  souvent  rencontré  dans  la  galerie  une 
jeune  artiste  très-intéressante  ,  la  signora  Carlotla  Gar- 
galli ,  l’ Elisabetta  Sirani  du  temps.  Elle  était  occupée 
à  copier  la  Sainte  Cécile.  Parmi  les  ateliers  les  plus 
dignes  d’attention  que  nous  avons  visités  à  Bologne,  est 
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La  Certosa  et  son  singulier  cimetière ,  à  peu 
de  distance  de  la  ville,  sont  des  objets  extrê¬ 
mement  curieux.  Dans  tous  les  lieux  où  s’éta¬ 
blissaient  ces  moines  carthusiens  qui  avaient 
fait  l’abnégation  d’eux-mêmes,  ils  menaient 
l’abondance  et  la  magnificence  à  leur  suite;  et 
les  arts  les  plus  somptueux  accompagnaient 
toujours  les  disciples  de  saint  Bruno,  qui  fonda 
son  ordre  rigide  au  milieu  de  rochers  solitai¬ 
res,  et  mourut  dans  les  sauvages  déserts  de  la 
Calabre. 

La  Certosa  ou  Chartreuse  de  Bologne  riva¬ 
lise  presque  l’abbaye  des  Carthusiens  de  Pavie. 
Ses  vastes  cloîtres  présentent  un  labyrinthe 
obscur  et  humide.  Quoique  supprimé  et  dé¬ 
pouillé  à  la  révolution  de  la  plupart  de  ses 
beaux  tableaux ,  ce  monastère  inspire  encore 
beaucoup  d’intérêt,  comme  ayant  été  le  dépo¬ 
sitaire  de  tous  les  monumens,  reliques,  sta¬ 
tues,  etc.  etc.,  déplacés  ou  renversés  pen¬ 
dant  la  première  fermentation  tumultueuse 
de  cette  époque  de  bouleversement  :  on  le 


celui  du  signor  Rosaspini ,  l’un  des  premiers  graveurs 
d’Italie.  Il  travaillait  à  un  ouvrage  d’une  grande  valeur  , 
la  galerie  de  l’institut,  formant  une  suite  de  gravures. 
Plusieurs  numéros  sont  déjà  parvenus  jusqu’en  Angle¬ 
terre. 
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■visite  encore  comme  un  cabinet  d’antiquités 
ecclésiastiques.  Plusieurs  pièces  du  magasin 
de  l’église,  qui  y  sont  conservées,  quoique 
tout-à-fait  théâtrales  dans  leur  conception, 
sont  des  plus  effrayantes  par  leur  exécution. 
La  tombe  de  notre  Sauveur,  qui  paraît  taillée 
dans  la  pierre,  contient  une  figure  épouvan¬ 
table,  plus  grande  que  nature  ,  et  drapée  dans 
un  linceul  véritable,  et  teint  de  sang.  Dans  un 
des  cloîtres,  une  Madone  noire  et  gigantes¬ 
que  s’offre  tout  à  coup  avec  des  yeux  de  verre 
et  un  visage  qui  pourrait  glacer  la  dévotion 
même  d’un  religieux  des  îles  Sandwich.  Le  ci¬ 
metière  renferme  une  série  de  beaux  monu- 
mens  anciens  et  modernes;  mais  les  inscrip¬ 
tions  rappellent  trop  le  cimetière  du  père  La 
Chaise  à  Paris ,  cet  epitome  de  tout  ce  qu’il  y  a 
de  plus  factice  en  fait  de  sentiment ,  et  de  tout 
ce  qu’on  peut  trouver  de  plus  faux  en  point 
de  goût;  où  les  pleureurs  de  la  rue  Saint-Denis 
vont  répandre  des  larmes  périodiques;  où  le 
sentimental  de  la  place  Vendôme,  marchande 
avec  le  gardien  sépulcral,  pour  faire  jeter  des 
fleurs  sur  la  tombe  de  ses  amis,  dont  la  perte 
est  déplorée  en  épigrammes  (i),  et  les  vertus 
rappelées  en  énigmes. 

(i)  Sur  le  monument  érigé  à  M.  S***  par  sa  veuve, 


■roi  or,  jvr. 


Les  palais  de  Bologne  sont  nombreux  et  re¬ 
marquablement  conservés,  malgré  leur  ancien¬ 
neté.  Ils  ont  un  air  habité;  plusieurs  sont  élé- 
gan-s,  frais,  et  commodes.  La  résidence  de  la 
famille  Hercolani  est  de  ce  nombre;  les  salons, 
1  arrangement  général,  le  style  des  décorations, 
tout  y  est  parisien.  Mais  celui  de  ces  édifices 
dont  Bologne  était  le  plus  fière,  était  le palazzo 
Sampieri ,  dont  les  murs  et  les  plafonds  avaient 
été  peints  par  les  immortels  Carrache  et  leurs 
élèves,  et  dont  la  superbe  galerie  de  tableaux 
(la  plus  belle  collection  particulière  delà  Haute- 
Italie  )  a  formé  la  base  de  la  galerie  de  la  Brera 
à  Milan.  Les  habitudes  somptueuses,  les  dé¬ 
penses  royales  des  ancêtres  immédiats  du 
marquis  actuel,  l’ont  obligé  (i)  de  céder  pen¬ 
dant  sa  minorité  aux  instances  de  ses  tuteurs  , 
et  de  disposer  de  sa  précieuse  collection. 


on  lit  l’inscription  suivante  : 

Il  attend  son  amie. 

Un  mauvais  plaisant  avait  ajouté  au  crayon,  quil  at¬ 
tende  ;  et  il  avait  signé  les  initiales  du  nom  de  madame 
S***  >  pour  qu’il  ne  restât  aucun  doute  sur  sa  pensée. 

(i)  Nous  devons  marquer  notre  gratitude  pour  les  in¬ 
tentions  hospitalières  du  marquis  Sampieri  en  notre  fa¬ 
veur,  lors  de  notre  seconde  visite  à  Bologne,  et  regret¬ 
ter  que  les  circonstances  nous  aient  empêché  d’en  profiter. 
Pendant  notre  résidence  en  cette  ville,  le  marquis  et  la 
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Les  palais  Fantuzzi,  Ranuzzi,  Zambacari, 
Lambertini,  et  plusieurs  autres,  ont  leurs  dis¬ 
tinctions  particulières;  les  uns  se  font  remar¬ 
quer  par  leurs  belles  façades,  les  autres  par  de 
beaux  escaliers,  et  tous  par  leurs  collections 
de  tableaux,  contenant  des  originaux  et  des 
copies  de  tous  les  grands  maîtres,  surtout  de 
ceux  de  l’école  bolonaise.  Si  quelques-uns  de 
ces  vénérables  édifices  offrent  l’aspect  ordi¬ 
naire  de  négligence  et  de  tristesse  des  palais 
italiens,  aucuns  ne  méritent  ce  qui  leur  a  été 
injustement  imputé  par  Lalande ,  d’être  quatre 
murailles  couvertes  d’une  infinité  de  tableaux. 

Les  villas  éparses  dans  les  gorges  des  Apen¬ 
nins,  ou  à  travers  la  riche  plaine  qui  a  donné 
à  la  capitale  le  surnom  de  Grassa ,  sont  les 
habitations  favorites  des  Bolonais;  et  le  sé¬ 
jour  prolongé  qu’ils  y  font  ressemble  plus  à  la 
vie  de  campagne  des  gentilshommes  anglais , 
que  les  échantillons  de  jouissances  champê¬ 
tres  qu’on  a  coutume  de  prendre  en  courant  en 
Italie.  C’est  pour  cela  que  l’on  avait  dit  que 
nous  choisissions  un  moment  défavorable 
pour  visiter  Bologne.  Cependant  nous  avons 


marquise  jouissaient  en  Angleterre  de  la  distinction  qui 
était  due  à  leur  rang,  au  milieu  des  cercles  les  plus  nobles 
et  les  plus  fastidieux. 
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plutôt  reconnu  ce  fait,  que  nous  ne  l’avons 
senti;  car  sous  le  rapport  de  la  société,  il  ne 
nous  a  manqué  que  le  pouvoir  d’exprimer 
combien  nous  étions  sensibles  aux  bontés  qui 
nous  étaient  prodiguées,  et  l’estime  sincère 
que  nous  inspiraient  le  mérite  et  les  talens  du 
cercle  dans  lequel  nous’avons  été  reçus  avec 
tant  d’hospitalité,  et  retenus  d’une  manière  si 
flatteuse,  (t) 

La  révolution ,  quand  elle  devint  euro¬ 
péenne,  trouva  Bologne  plus  mûre  pour  les 
changemens,  mieux  préparée  aux  améliora- 


(0  Je  cite  comme  une  preuve  de  la  fausseté  de  ces 
imputations  d'inhospitalité  jetées  sur  les  Italiens,  que 
malgré  la  brièveté  de  notre  séjour  à  Bologne ,  nous 
fumes  invités  à  plusieurs  dîners  magnifiques,  et  que  les 
cercles  de  la  comtesse  Anna  Sampieri  (  Popoli  ) ,  du  signor 
Degli  Antonj ,  de  la  signora  Martinetti ,  et  autres  ,  nous 
étaient  constamment  ouverts  :  nous  avons  eu,  de  plus, 
toutes  les  facilités  possibles  de  voir  ce  qui  méritait  notre 
attention;  et  on  ne  nous  a  pas  laissé  une  seule  fois  aux 
soins  et  aux  explications  routinières  d’un  valel  de  place. 
Un  célèbre  pèlerin  français  moderne  est  allé  à  Jérusalem 
pour  chercher  des  sensations  agréables  :  je  pourrais 
dire,  d’après  ma  propre  expérience,  qu’il  n’est,  pas  né¬ 
cessaire  d’aller  plus  loin  que  Bologne  pour  remplir  cet 
objet.  Cependant  les  Anglais  qui  voyagent  comme  ils 
mangent,  d’après  la  carte,  traversent  simplement  Bo¬ 
logne,  pour  se  rendre  dans  les  grandes  cités. 
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lions,  que  tous  les  autres  états  d’Italie.  Quoique 
son  indépendance  fût  perdue,  et  que  l’an¬ 
cienne  république  se  fut  tout-à-fait  fondue 
dans  les  domaines  généraux  du  pape,  une 
ombre  de  sa  liberté  passée  était  préservée  dans 
les  formes,  et  plus  encore  peut-être  dans  les 
habitudes  du  peuple.  Comme  son  minéral  in¬ 
digène  (i),  Bologne  continua  à  émettre  la  lu¬ 
mière  qu’elle  avait  reçue,  long-temps  après  que 
les  sources  dont  elle  l’avait  tirée  eurent  été 
taries;  et  l’éclat  de  son  existence  libre  et  pri¬ 
mitive  rendait  plus  visibles  les  ténèbres  de  sa 
sujétion  moderne.  Étant  toujours  le  foyer  de 
toute  la  science  et  de  toute  la  philosophie  dont 
on  permettait  le  développement  en  Italie,  elle 
supportait  impatiemment  les  obstacles  que  sa 
connexion  avec  Rome ,  et  la  fatale  inquisition , 
apportaient  auxprogrèsdesconnaissances.C’est 
pour  cela  que,  malgré  plusieurs  choses  faites 
pour  blesser  l’orgueil  national  dans  l’invasion 
française,  le  résultat  général  en  parut  con- 


(i)  La  pierre  de  Bologne  (baryte  sulfatée  radiée)  est 
un  minéral  qui  se  trouve  sur  le  mont  Palerno ,  à  trois 
milles  de  Bologne.  Elle  a  la  propriété  de  rester  long-temps 
lumineuse  dans  l’obscurité ,  quand  elle  a  été  cliauffee  for¬ 
tement  ou  exposée  aux  rayons  du  soleil.  On  ignore  encore 
la  véritable  cause  de  ce  phénomène. 
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forme  aux  désirs  du  peuple,  et  leurs  sentimetis 
envers  le  conquérant  prouvent  la  vérité  de  ce 
fait. 

Le  gouvernement  de  Bologne,  sous  les  papes, 
était  limité  par  des  lois  constitutionnelles, 
dont  le  maintien  était  la  condition  que  cette 
république  avait  stipulée  pour  sa  soumission 
à  l’autorité  papale. 

Les  juges  étaient  nommés  par  le  souverain, 
mais  les  causes  civiles  étaient  jugées  d’après 
un  code  local,  nomm é  Statuto  di  Bologna.  Les 
impôts  étaient  décrétés  par  le  sénat,  avec  le 
consentement  du  pape.  Ce  sénat  était  composé 
de  quarante  nobles,  choisis  originairement 
par  la  cour  de  Rome  parmi  les  plus  anciennes 
familles  patriciennes  de  la  province.  Les  char¬ 
ges  de  sénateurs  étaient  héréditaires  dans  ces 
familles;  mais  assujetties  à  chaque  succession 
à  l’approbation  du  saint  père.  Le  sénat  avait 
un  ambassadeur  à  Rome,  agissant  comme  mi¬ 
nistre  d’un  état  indépendant. 

Les  décrets  du  sénat  étaient  exécutés  par  le 
gonfaloniere ,  qui  en  était  président.  Ce  ma¬ 
gistrat  était  assisté  d’un  conseil  privé  composé 
de  sept  nobles  et  d’un  jurisconsulte.  Tout  ce 
qui  concernait  l’économie  intérieure  et  les  in¬ 
térêts  domestiques  de  la  province  était  du  res¬ 
sort  de  ce  corps,  et  il  avait  la  disposition  des 
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revenus  publics  et  du  payement  des  fonction¬ 
naires. 

Il  y  avait  un  autre  corps  constitué,  nommé 
Magisti'ato  délia  plebe,  composé  de  citoyens, 
propriétaires,  marchands  ou  artistes,  d’un 
noble  et  d’un  jurisconsulte,  et  présidé  par 
un  sénateur.  La  police  des  grains,  des  appro- 
visionnemens  et  de  salubrité ,  était  exercée  par 
ce  tribunal,  dont  les  décisions  étaient  sou¬ 
mises  à  la  sanction  du  gonfalonier  et  du  légat. 

Ces  deux  magistrats  suprêmes  logeaient 
dans  le  palais,  et  tous  deux  étaient  gardés  par 
la  milice  du  pays,  et  une  partie  de  la  garde 
suisse.  La  ville  avait  le  privilège  de  frapper  sa 
monnaie,  sur  laquelle  le  motto  municipal  de 
libertas  était  toujours  gravé. 

Les  revenus  publics,  sous  ce  système,  con¬ 
sistaient  en  impôts  sur  les  articles  de  première 
nécessité,  en  monopole  sur  le  sel  et  le  tabac, 
et  en  propriétés  territoriales.  Le  revenu  tiré 
des  douanes  était  spécialement  assigné  aux 
dépenses  d’un  canal,  et  aux  établissemens 
d’éducation  publique;  et  il  était  administré 
par  un  certain  nombre  de  docteurs  en  droit  et 
en  médecine,  portant  le  nom  de  Congregazione 
di  Gabella.  De  même,  les  ouvrages  publics  des¬ 
tinés  à  régler  le  cours  des  rivières ,  et  conduire 
l’immense  quantité  d’ean  qui  se  précipite  vers 
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la  mer  à  la  fonte  (les  neiges,  n’étaient  pas  sons 
la  direction  du  sénat.  Cette  opération  à  Bolo¬ 
gne,  et  dans  les  deux  autres  provinces  de  Fer- 
rare  et  de  la  Romagne,  était  sous  l’inspec¬ 
tion  d’un  delegato  nommé  par  le  souverain. 
Une  taxe  ad  hoc  imposée  sur  les  terres  inté¬ 
ressées  à  ces  travaux,  payait  les  dépenses  acci¬ 
dentelles,  et  l’intérêt  d’environ  dix  millions 
de  francs  qu’on  avait  précédemment  emprun¬ 
tés  pour  ces  objets. 

Le  19  juin  179b,  la  ville  et  la  province  furent 
occupées  par  les  troupes  françaises.  Le  gou¬ 
vernement  papal  cessa  à  dater  de  ce  jour;  le 
général  de  l’armée  française  mit  le  sénat  à  la 
tête  des  affaires,  en  y  ajoutant  trente  citoyens 
pour  en  faire  un  corps  plus  populaire.  Le  sys¬ 
tème  financier  n’éprouva  cependant  aucun 
changement,  mais  on  fut  forcé  de  lever  des  con¬ 
tributions,  et  de  faire  des  demandes  très-oné¬ 
reuses  pour  les  frais  de  la  campagne;  telles  que 
l’emprunt  de  quatre  millions  de  francs,  déplus 
la  saisie  du  trésor  public,  et  d’autres  proprié¬ 
tés  nationales  montant  encore  à  un  million  et 
demi;  et  la  perte  particulière  de  deux  millions 
et  demi  en  propriétés  engagées  par  des  indivi¬ 
dus  au  Mont-de-piêtê  de  la  ville,  qui  avaient 
été  prises  par  l’année  française. 

Le  2  juin  1797,  ce  gouvernement  fut  sup- 
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primé,  et  l’on  en  établit  un  autre  sous  le  titre 
de  République  cispadane.  comprenant  Bologne 
et  toutes  les  autres  provinces  occupées  par  les 
Français  sur  la  rive  droite  du  Pô.  Sous  ce  ré¬ 
gime,  la  province  bolonaise  reçut  le  nom  de 
departiniento  del  Re?io ,  et  Bologne  fut  le  siège 
du  gouvernement. 

Le  29  juillet  de  la  même  année ,  le  territoire 
de  cette  république  fut  aggrégé  à  celui  de  la 
république  cisalpine,  dont  le  gouvernement 
siégeait  à  Milan  ;  et  Bologne  devint  alors  un 
simple  chef-lieu  de  département,  dont  l’admi¬ 
nistration  se  composait  de  sept  individus.  Les 
finances  et  l’administration  de  la  justice  étaient 
assimilées  à  celles  de  la  capitale.  En  septem¬ 
bre  1797  on  établit  pour  la  première  fois  des 
impositions  directes  sur  les  terres  et  les  bâti- 
mens,  qui  ont  été  continuées  avec  plus  ou 
moins  de  sévérité  jusqu’au  temps  actuel.  Au 
mois  de  décembre,  011  commença  la  vente 
des  biens  devenus  nationaux  par  la  sup¬ 
pression  des  corporations  ecclésiastiques  et 
laïques. 

Le  3o  juin  1799,  Bologne  fut  occupée  par 
l’armée  austro-russe,  et  la  province  resta  sous 
la  puissance  de  la  maison  d’Autriche  environ 
un  an.  Une  régence,  composée  de  six  nobles 
et  d’un  jurisconsulte,  conduisit  les  aflaires 
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publiques  sous  la  direction  d’un  commissaire 
impérial,  et  surbordonnée  au  conseil  aulique 
et  au  premier  ministre  de  l’empereur.  Les 
finances  éprouvèrent  quelques  légers  change- 
mens  qui  tendaient  à  se  rapprocher  de  l’ancien 
système.  La  vente  des  biens  nationaux  fut  sus¬ 
pendue.  Les  impôts  furent  un  peu  diminués; 
mais  moins  qu’ils  n’auraient  pu  l’être  s’il  n’é¬ 
tait  pas  survenu  une  disette  de  blé,  à  laquelle» 
on  remédia  par  des  importations  de  l’étranger 
faites  aux  dépens  du  trésor  public.  L’entretien 
de  l’armée  autrichienne  formait  aussi  un  item 
considérable  dans  le  budget  de  cette  époque. 

Le  28  juin  1800,  les  Français  rentrèrent  à 
Bologne,  qui  fut  encore  réunie  à  la  république 
cisalpine.  Le  gouvernement  précédent  fut 
restauré,  avec  l’addition  d’un  commissaire 
envoyé  de  la  capitale  dans  chaque  départe¬ 
ment  par  l’ordre  du  pouvoir  exécutif.  La 
vente  des  biens  nationaux  recommença:  mais 

a  * 

les  impositions  extraordinaires  ne  furent  ni 
aussi  fréquentes,  ni  aussi  lourdes  qu’elles  l’a¬ 
vaient  été  jusqu’alors.  A  l’élection  de  Bona¬ 
parte  comme  premier  consul  de  la  république 
italienne,  Bologne  suivit  le  sort  de  la- ci-devant 
république  cisalpine.  L’administration  dépar¬ 
tementale  ne  changea  point  ;  on  créa  seule- 

16 
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ment  un  conseil  additionnel  pour  les  besoins 
locaux  et  pour  lever  une  taxe  attribuée  aux 
dépenses  qu’ils  pourraient  exiger.  Les  délibé¬ 
rations  de  ce  corps  étaient  soumises  à  l’appro¬ 
bation  du  préfet.  Par  ce  changement  de  gou¬ 
vernement,  la  dette  de  la  province  (  qui  était 
de  trente-deux  millions  )  devint  nationale. 

Le  8  juin  »8o5,  Napoléon  étant  déclaré  roi 
d’Italie,  les  administrations  et  conseils  de 
département  cessèrent ,  et  les  arrangemens  fis¬ 
caux  du  Bolonais  furent  confondus  avec  ceux 
du  royaume  en  général.  L’arrivée  de  Napoléon 
à  Bologne  fut  suivie  de  quelques  actes  de  muni¬ 
ficence  royale.  La  dette  contractée  parles  com¬ 
missaires  pour  la  sûreté  du  cours  des  rivières, 
fut  ajoutée  à  la  dette  nationale.  On  ordonna  en 
même  temps  que  les  travaux,  pour  former  un 
nouveau  canal  par  où  le  Reno  irait  se  dé¬ 
charger  dans  le  Pô ,  seraient  terminés ,  et  que 
les  dépenses  en  seraient  prises  sur  le  trésor  pu¬ 
blic.  Un  jardin  et  une  promenade  furent  com* 
mencés,  et  des  fonds  assignés  pour  leur  con¬ 
tinuation  et  leur  entretien  ;  et  il  fut  accordé 
de  plus  une  somme  de  cent  cinquante  mille 
francs  pour  l’agrandissement  du  Musée  et 
d’autres  établissemens  de  l’université.  L’éco¬ 
nomie  intérieure  de  ce  département  sous  ce 
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régime  fut  semblable  à  celle  des  autres  dépar- 
temens  de  l’empire. 

Le  18  janvier  i8(4,  l’armée  austro-napoli¬ 
taine  entra  dans  Bologne,  et  Murat,  comme 
meilibre  de  l’alliance  européenne,  administra 
les  affaires  jusqu’au  7  mai;  alors  les  troupes 
napolitaines  s’étant  retirées,  l’empereur  d’Au¬ 
triche  imposa  un  gouvernement  mi  intérim ,  qui 
continua  jusqu’au  18  juillet  181 5,  à  l’excep¬ 
tion  de  quatorze  jours  pendant  lesquels  Murat 
(  encore  uni  avec  Napoléon  )  avait  tenu  la  cité 
dans  sa  courte  expédition  contre  les  Autri¬ 
chiens. 

Le  18  août  1814,  on  nomma  une  com¬ 
mission  de  gouvernement,  consistant  en  un 
président  (  étranger  et  choisi  par  la  cour  d’Au¬ 
triche),  trois  principaux  conseillers  et  trois 
conseillers  adjoints  pris  dans  les  provinces  ad¬ 
ministrées.  Le  gouverneur  autrichien  dirigea 
toutes  les  affaires  civiles,  judiciaires  ou  mili¬ 
taires,  et  même  celles  qui  étaient  de  la  com¬ 
pétence  de  la  commission  ;  mais  les  lois  du 
dernier  royaume  d’Italie  restèrent  encore  en 
vigueur. 

Du  2  au  16  avril  i8i5,  les  Autrichiens  s’é¬ 
tant  retirés  devant  Murat,  Bologne  se  retrouva 
encore  sous  sa  puissance;  il  y  établit  son 
quartier  -  général ,  et  l’indépendance  de  l’Italie 
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étant  son  objet  avoué,  on  fit  quelques  tenta¬ 
tives  de  changemens  dans  le  gouvernement  (i). 
On  nomma  un  commissaire-général  pour  ad¬ 
ministrer  toutes  les  provinces  occupées  parles 
troupes  du  roi  de  Naples;  mais  les  formes 
administratives  et  les  systèmes  de  finance  ne 
furent  point  altérés.  Un  manque  total  de 
principes  et  d’accord,  entre  les  parties  desti¬ 
nées  à  travailler  à  ces  changemens  et  à  mettre 
la  nouvelle  machine  en  action  ,  produisit  une 
confusion  générale  ;  et  le  désordre  se  mit  dans 
l’administration  de  chaque  département.  Ces 
fâcheuses  conséquences  furent  encore  aggra* 


(i)  Après  la  retraite  des  Autrichiens,  les  jeunes  Bo¬ 
lonais,  au  nombre  de  trois  ou  quatre  cents,  offrirent 
leurs  services  à  Murat.  Tout  le  génie  poétique  de  la  ville 
fut  mis  eu  réquisition  ;  des  hymnes  à  la  liberté  ,  des  odes 
à  l’indépendance  furent  écrites ,  mises  en  musique ,  et 
apprises  par  les  acteurs  ,  pour  les  chanter  à  la  fin  de 
l’opéra ,  avec  une  promptitude  incroyable.  L’orchestre 
entier  était  sur  le  théâtre,  et  l’auditoire  répétait  les 
chœurs.  Les  vieux  nobles  restèrent  impassibles ,  et  les 
prêtres  tremblèrent.  Les  classes  moyennes  et  la  jeunesse 
de  tous  les  rangs  s’intéressèrent  seules  à  la  scène  qui  se 
passait  ;  mais  on  n’avait  point  d’armes ,  et  avant  qu’il  fAt 
possible  de  s’en  procurer  ,  Murat  fut  battu.  Cependant  le 
gouvernement  papal  s’est  montré  sage ,  en  ne  donnant 
aucune  suite  à  ce  mouvement.  Quand  il  y  a  trop  à  pu¬ 
nir  ,  il  y  a  de  la  folie  à  ne  pas  tout  pardonner. 
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vées  par  la  conduite  précipitée  des  généraux 
qui  commandaient  les  forces  napolitaines, 
qui,  pressés  par  les  besoins  de  leurs  soldats, 
dans  l’urgence  d’une  malheureuse  position, 
donnaient  des  ordres  et  des  contre- ordres,  et 
se  trouvaient  perpétuellement  en  contradic¬ 
tion  les  uns  avec  les  autres  et  avec  eux-mêmes. 
Une  multitude  de  réquisitions  et  un  petit  em¬ 
prunt  forcé,  pour  couvrir  les  dépenses  des 
préparatifs  de  la  guerre,  contribuèrent  à  épui¬ 
ser  et  à  fatiguer  la  ville  et  la  province,  et  pro¬ 
duisirent  beaucoup  de  mal.  Au  retour  des 
Autrichiens,  le  gouvernement ,  qui  avait  été 
momentanément  suspendu ,  reprit  ses  fonc¬ 
tions  jusqu’au  18  juillet,  où  le  gouverneur- 
général  Steffanini ,  en  vertu  d’un  traité  des 
puissances  alliées,  mit  le  Saint-Siège  en  pos¬ 
sessions  des  trois  Légations,  et  cette  cérémonie 
eut  lieu  dans  la  ville  de  Bologne. 

Une  circonstance  singulière ,  et  qui  témoi¬ 
gne  fortement  en  faveur  du  régime  français  et 
de  l’activité  naturelle  du  peuple  bolonais, 
c’est  que  nonobstant  les  vicissitudes  endurées 
par  ces  provinces,  nonobstant  la  variété  et  la 
longueur  des  occupations  militaires,  et  l’énor¬ 
mité  des  contributions,  aucune  partie  de 
l’Italie  n’offre  plus  d’apparences  de  prospérité, 
une  meilleure  culture,  des  bâtimens  pluscom- 
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modes  etune  population  aussi  bien  vêtue,  aussi 
bien  nourrie  et  aussi  nombreuse.  Une  grande 
partie  de  cette  prospérité  dérive  du  caractère 
entreprenant  du  gouvernement  français ,  de  la 
différence  entre  la  tyrannie  agissante  et  vi¬ 
vifiante  de  ses  chefs  militaires,  et  ce  despo¬ 
tisme  léthargique  des  gouvernemens  du  pape 
et  de  l’Autriche  qui  s’oppose  à  toute  espèce  de 
développement  des  facultés  morales  et  physi¬ 
ques  de  leurs  sujets ,  et  fait  de  son  mieux  pour 
convertir  un  paradis  en  un  désert  (1);  maison 
doit  peut -être  attribuer  plus  encore  à  l’esprit 
de  la  population  elle- même,  qui,  en  dépit  de 
toutes  les  oppositions  que  leur  présente  le  des¬ 
potisme,  conserve  les  restes  de  ses  anciennes 
libertés  et  l’héritage  le  plus  précieux  qu’elles 
lui  aient  laissé,  les  habitudes  et  les  vertus  des 
hommes  libres. 

La  prospérité  bien  supérieure  à  celles  des 
autres  domaines  de  l’Église,  dont  cette  pro¬ 
vince  avait  joui  sous  le  Concordat  fait  entre 
la  cité  et  le  pape  Nicolas  v,  en  i447>  sanctionné 
par  l’invocation  de  la  colere  de  Dieu,  et  de  celle 


(1)  Les  idées  d’ordre  social  qui  semblent  dominer  dans 
ces  gouvernemens ,  rappellent  sans  cesse  ce  passage  si 
connu  de  Tacite  : 

JJbi  solitudinem  faciunt,  pacem  appellant. 
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de  saint  Pierre  et  saint  Paul  (i),  que  ce  pape 
avait  faite,  contre  toute  infraction  à  ce  traité , 
et  par  l’autorité  successive  de  vingt-sept  papes 
qui  observèrent  tous  ce  qui  avait  été  stipulé  ; 
l’esprit  général  de  restauration  et  de  rétablis¬ 
sement  qui  avait  causé  la  remise  de  ce  ter¬ 
ritoire  à  son  ancien  maître  :  tout  conspirait 
à  indiquer  le  statu  quo  ante  revolutionem 
comme  la  condition  de  l’occupation  nouvelle. 
La  raison,  la  justice,  la  religion,  les  pro¬ 
testations  et  les  engagemens  personnels  des 
nouveaux  arbitres  des  destinées  humaines , 

(i)  «  Nulli  ergo(dit  le  pape  Nicolas)  omni  hominum 
«  liceat  liane  paginam  nostræ  confirmationis  et  commu- 
«  nitionis  infringere  ,  vel  ei  ausu  temerario  contraire.  Si 
«  quis  autem  hoc  attentare  præsumpserit,  indignatio- 
«  nem  omnipotentis  Dei  et  beatorum  apostolorum  Pétri 
«  et  Pauli  ejus,  se  noverit  incursurum.  »  (  Charlre  du 
Pape  Nicolas  r.  ) 

La  colère  de  Dieu  ,  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  ne 
paraît  pas  avoir  beaucoup  d’influence  sur  les  hautes  puis¬ 
sances  contractantes  de  nos  jours.  Malgré  l’hypocrisie 
qui  domine  actuellement ,  si  l’on  doit  juger  des  opinions 
des  hommes  par  leurs  actions ,  l’athéisme  est  plus  com¬ 
mun  dans  les  cabinets  que  chez  les  auteurs  de  pamphlets. 
On  ne  peut  tirer  aucune  autre  conséquence  de  l’abus 
continuel  des  noms  les  plus  sacrés ,  pour  couvrir  les 
actes  les  plus  impies ,  sinon  que  ceux  qui  en  abusent  pen¬ 
sent  que  la  religion  n’est  faite  que  pour  le  peuple ,  et  que 
ceux  qui  le  gouvernent  sont  au-dessus  de  ses  lois. 
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étaient  en  faveur  des  libertés  du  Bolonais; 
mais  l’hypocrisie,  l’égoïsme,  la  haine  et  la 
crainte  de  la  liberté  publique  l’emportèrent, 
et  les  trois  Légations  furent  prises  par  le  pape 
comme  s’il  les  eût  conquises  par  ses  armes. 
Les  hauts  et  puissans  distributeurs  du  trou¬ 
peau  européen,  les  revendeurs  d’âmes  et  de 
moitiés  d’âme  ,  la  monnaie  du  lingot  du  des¬ 
potisme  gigantesque  de  Napoléon,  approu¬ 
vèrent  l’usurpation  du  Saint-Père ,  et  la  regar¬ 
dèrent  comme  un  vernis  pour  leurs  propres 
spoliations  en  Saxe  ,  en  Pologne ,  en  Lom¬ 
bardie  et  à  Gènes ,  partout  où  il  s’était  trouvé 
de  la  terre  et  des  hommes  à  partager.  Par  un 
rescript  du  pape  daté  du  6  juillet  1816,  la 
magistrature  degli  anziani ,  celle  des  tribuns 
du  peuple,  le  tribunal  de  la  rota ,  la  corpo¬ 
ration  des  arts,  les  écoles  de  médecine,  de 
philosophie,  de  droit  civil  et  de  droit  canon, 
des  avocats,  des  notaires  et  même  de  théologie, 
furent  abolis;  les  citoyens  désarmés;  toutes 
les  anciennes  facultés ,  le  gouvernement  de  la 
milice ,  l’administration  de  la  justice ,  des  étu¬ 
des  ,  le  droit  de  choisir  les  professeurs  et  les 
fonctionnaires  publics,  et  celui  de  battre  mon¬ 
naie  furent  annulés  (i).  Par  cet  acte  de  vio- 


(i)  Ces  faits  sont  tirés  d’un  Mémoire  manuscrit  inti— 
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lence  de  la  part  di  Roma  che  minaccia  dello 
sdegno  di  Dio  senza  temerlo  (i),  Bologne  fut 
réduite  à  l’état  de  servitude  des  autres  pro¬ 
vinces,  et  soumise  aux  lois  qui  régissent  l’état 
de  l’Église  en  général;  à  la  seule  exception 
que  les  titres  et  les  costumes  de  la  magistra¬ 
ture  de  la  ville  sont  sur  le  pied  d’égalité  avec 
celle  de  Rome.  Ce  corps  est  maintenant  com¬ 
posé  de  sept  individus  :  le  chef  porte  le  nom 
de  sénateur,  et  les  autres  de  conservateurs. 
Le  sénateur  jouit  des  mêmes  privilèges  que 
son  confrère  de  nom  à  Rome.  Le  consiglio  corn - 


tulé  :  «  Quesito  se  vi  sia  fondamento  per  chiedere  alla 
*  santità  di  N.  S.  papa  Pio  vii,  felicemente  régnante,  la 
«<  restituzione  dei  diritti  de’  quali  il  senato  ed  il  popolo 
«  bolognese  erano  in  possesso  prima  délia  funesta  rivo- 
«  luzione  operata  da’  Francese,  etc.  etc.  Da  Vincenzio 
«  Berni  degli  Antonj ,  avocato,  persuaso  di  avéré  trat- 
«  tato  piu  assai  la  causa  délia  santa  sede  ,  che  quella  del 
«  senato  e  del  popolo  bolognese.  » 

«  Est-on  fondé  à  demander  à  S.  S.  le  pape  Pie  vii  , 
heureusement  régnant,  la  restitution  des  droits  dont  le 
sénat  et  le  peuple  bolonais  jouissaient  avant  la  funeste 
révolution  opérée  par  les  Français?  etc.  Par  Vincent 
Berni  de  Antonii ,  avocat  ;  lequel  est  bien  convaincu 
d’avoir  traité  la  cause  du  Saint-Siège  plus  que  celle  du 
sénat  et  du  peuple  bolonais.  » 

(i)  «  De  Rome,  qui  menace  de  la  colère  du  ciel  sans 
la  craindre.  « 
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munativo  consiste  en  quarante-huit  personnes, 
dont  une  moitié  est  prise  parmi  les  nobles  , 
et  l’autre  parmi  les  citoyens. 

Dans  les  autres  communes  (car  cette  ma¬ 
nière  de  diviser  le  territoire  est  encore  restée), 
les  dispositions  municipales  du  royaume  d’I¬ 
talie  n’ont  pas  été  changées,  et  le  cardinal- 
légat  ressemble  beaucoup  par  son  pouvoir  et 
ses  fonctions  aux  ex-préfets  de  départemens. 

Les  arrangemens  fiscaux  continuent  égale¬ 
ment,  excepté  dans  ce  qui  concerne  l’entre¬ 
tien  des  routes  et  des  ouvrages  hydrauliques; 
l’état  paie  pour  les  derniers  dans  une  propor¬ 
tion  fixée,  et  les  parties  intéressées  font  le 
reste.  Les  routes  sont  entretenues  par  une  taxe 
locale.  Une  partie  du  Monte  Napoleone ,  ou 
dette  publique  du  royaume  d’Italie ,  reste  à  la 
charge  du  trésor  du  pape.  On  a  fait  cependant, 
en  dernier  lieu  ,  quelques  changemens  dans 
les  matières  fiscales  ,  suivis  d’une  légère  dimi¬ 
nution  des  impôts. 

Il  est  satisfaisant  de  pouvoir  ajouter  que  le 
gouvernement  papal  a  peu  gagné  par  la  sub¬ 
version  des  privilèges  bolonais  :  les  libertés 
dont  le  peuple  est  privé  de  jure  sont  de  facto 
moins  complètement  envahies.  Le  Saint-Pere 
a  été  obligé,  par  déférence  pour  l’opinion 
publique ,  d’envoyer  à  Bologne  des  légats* 
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(l’une  libéralité  reconnue.  Le  souvenir  du  feu 
cardinal  Lante  est  encore  en  grande  vénéra¬ 
tion  ,  pour  la  conduite  modérée  qu’il  a  tenue 
dans  cette  charge.  D’autre  côté,  la  crainte  sa¬ 
lutaire  de  ses  sujets  enchaînés,  dans  laquelle 
vit  le  Saint-Père,  est  telle,  que  plusieurs  étu- 
dians  bolonais  résidant  à  Rome,  étaient  obli¬ 
gées  ,  pendant  l’hiver  de  1820,  époque  à  la¬ 
quelle  l’auteur  se  trouvait  dans  la  même  ville , 
de  se  montrer  tous  les  trois  jours  à  la  police. 
Cet  acte  de  despotisme  avait  excité  une  pro¬ 
fonde  indignation  dans  l’âme  de  ces  jeunes  et 
spirituels  citoyens  d’une  ville  encore  républi¬ 
caine. 

Parmi  plusieurs  preuves  en  faveur  de  l’état 
de  la  société  bolonaise,  et  de  l’influence  que 
V opinion  publique  exerce  même  sur  les  des¬ 
potes  les  plus  altiers,  c’est  que  Bologne  a  tou¬ 
jours  été  traitée  avec  une  sorte  de  déférence 
réelle  ou  affectée,  par  ses  maîtres  étrangers. 
Les  papes  l’ont  appelée  leur  dilettissima  fîde - 
lissima  e  magnanima  città ;  et  Bonaparte  qui, 
dans  tous  ses  discours  publics,  la  nommait  la 
mia  cara  città  di  Bologna ,  pendant  la  courte 
résidence  qu’il  a  faite  dans  cette  ville,  s’y  est 
toujours  montré  avec  ce  sourire  conciliateur 
qu’il  accordait  et  retirait  si  souvent  et  si  ca¬ 
pricieusement  à  sa  capitale  royale  de  Milan. 
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Les  Bolonais,  toujours  caractérisés  par  les 
Italiens  comme  francs  et  gais  (franchi  e  gio- 
condi) ,  ont  ajouté  depuis  la  révolution  à  ces 
aimables  qualités  un  certain  à-plomb ,  résultat 
de  l’amélioration  du  système  d’éducation  des 
deux  sexes.  Le  renversement  total  des  institu¬ 
tions  monastiques  obligea  les  parens  à  élever 
leurs  enfans  chez  eux,  ou  à  les  envoyer  dans 
des  écoles  nouvellement  établies,  qui  étaient 
propres  à  préparer  les  jeunes  hommes  pour 
les  études  des  universités  et  pour  le  monde, 
et  les  jeunes  filles  pour  des  devoirs  domesti¬ 
ques  ,  alors  si  peu  connus  en  Italie.  L’abolition 
des  vaines  distinctions  qui  ne  servaient  qu’à  sé¬ 
parer  et  à  isoler  ,  fut  reçue  à  Bologne  avec  plus 
d’empressement  que  dans  toute  autre  ville  de 
la  Péninsule ,  et  l’on  voit  avec  plaisir  les  effets 
permanens  de  ce  changement  par  l’état  actuel 
de  la  société,  de  laquelle  le  manque  de  nais¬ 
sance  n’exclut  point  celui  qui  s’y  présente  avec 
des  droits  fondés  sur  des  talens  et  une  bonne 
éducation.  C’est  dans  les  cercles  privés  de  Bo¬ 
logne  que  nous  avons  été  présentés  à  Mezzo- 
fante  et  à  l’ex-professeur  Costa  (i) ,  dont  l’éru- 


(i)  Le  professeur  Costa  ,  distingué  par  son  talent  pour 
développer  l’esprit  de  ses  élèves  ,  possède  au  degré  le  plus 
éminent  cette  perception  claire  et  profonde  non  moins 
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dition  profonde,  unie  à  la  simplicité  des  ma¬ 
nières  et  à  la  gaîté  de  l’esprit,  rappelait  le 
commerce  de  quelques  êtres  supérieurs,  dont 
la  connaissance  et  l’estime  nous  ont  été  ac¬ 
quises  par  des  incidens  que  nous  regardons 
comme  les  plus  heureux  de  nos  voyages,  (i) 
Les  jeunes  gens  non  mariés  des  deux  sexes 
sont  admis  à  Bologne  dans  les  cercles  de  leurs 
parens  (usage  qui  n’existe  point  ailleurs  en 
Italie),  et  ils  y  apportent  cette  gaîté,  cette  vi¬ 
vacité  de  la  jeunesse  qui  fait  le  charme  des  so¬ 
ciétés  où  elles  se  déploient.  Les  étudians  des 
professions  libérales  sont  particulièrement  in- 
téressans,  par  le  contraste  de  leurs  manières 
franches  et  naturelles,  de  leur  esprit  éclairé, 
avec  les  restes  des  anciens  systèmes  et  des  an- 

utile  pour  propager  que  pour  découvrir  des  vérités  nou¬ 
velles  :  il  n’a  eu  nul  besoin  de  la  pompe  et  des  autres 
circonstances  de  sa  profession  pour  captiver  l’attention 
de  ses  disciples,  et  s’-assurer  le  respect  de  la  société. 

(i)  A  Genève,  Bonstetten  et  Dumont  (l’éditeur  phi¬ 
losophique  de  Bentham)  ;  à  Paris,  Lacroix  (le  mathéma¬ 
ticien  ) ,  et  Destutt  Tracy  (  qui  est  pour  la  France  ce  que 
Locke  a  été  pour  l’Angleterre);  à  Naples,  Delfico  (le  savant 
idéologue  )  ,  et  le  professeur  Playfair  d’Édimbourg ,  dont 
la  perte  est  encore  si  sensible.  Ceux  qui  ont  eu  le  bon¬ 
heur  de  connaître  de  tels  hommes,  doivent  se  les  rap¬ 
peler  toutes  les  fois  que  le  génie  uni  à  la  simplicité  se 
présente  à  leur  imagination. 
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ciennes  formes,  avec  lesquels  ils  sont  en  op¬ 
position. 

Cependant  avec  cette  tendance  de  la  généra¬ 
tion  de  Bologne  à  l’acquisition  des  connais¬ 
sances  utiles  et  des  principes  libéraux,  la  presse 
y  est  encore  moins  libre  que  dans  les  états  ita¬ 
liens  qui  ne  sont  point  sous  la  juridiction  du 
pape  (i).  De  même  qu’à  Rome,  elle  est  sou¬ 
mise  à  des  censeurs  sacerdotaux;  et  les  inter¬ 
dictions  de  ce  noir  volume ,  V index  du  pape 
sont  en  pleine  vigueur.  Même  les  journaux 
étrangers  ne  pénètrent  qu’avec  de  grandes  dif¬ 
ficultés,  et  des  persécutions  ont  été  élevées 
sur  des  sujets  qui  semblaient  le  moins  suscep¬ 
tibles  d’éveiller  l’attention  (9.)  et  de  provoquer 


(1)  L’admirable  traduction  de  Darwin,  par  Rasori , 
est  défendue  à  Bologne  ;  et  Monte=quieu  est  à  l’index  de 
l’Église,  parce  qu’il  a  loué  dans  quelque  endroit  de  ses 
ouvrages  notre  poète  Pope ,  qu’ils  appellent  en  consé¬ 
quence  de  sa  doctrine  de  wathever  is  is  right  (  tout  ce 
qui  est  est  bien  )  ,  il  gran  nemico  délia  chiesa  catolica 
(le  grand  ennemi  de  l’église  catholique.  ) 

(1)  L’abbé  Ignazio  Molina ,  ex-jésuite  né  dans  l’Ame- 
rique  espagnole,  quoiqu’il  eût  été  élu  membre  de  l’insti¬ 
tut  par  le  dernier  gouvernement,  recommandé  par  ses 
seuls  talens  ,  a  été  rayé  par  le  nouveau  ,  parce  qu’il  avait 
avancé  dans  quelques-uns  de  ses  ouvrages  que  certaines 
plantes  étaient  sensitives  :  mais  en  dépit  de  ces  défenses 
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la  colère  de  notre  mère  l’Église.  Cependant  la 
chaire  retentit  des  anathèmes  qu’on  ordonne 
aux  prédicateurs  de  lancer  contre  la  libéralité 
d’un  siècle  qu’ils  flétrissent  de  l’épithète  de 
philosophique,  (i) 

La  bonne  société  de  Bologne  se  compose 
de  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  distingué  parmi 
les  nobles ,  les  professeurs  ,  les  banquiers  , 

sévères ,  les  ouvrages  de  Locke ,  de  Montesquieu  et  de 
Tracy  sont  aussi  bien  connus  de  la  jeunesse  de  Bologne 
que  de  celle  de  Paris ;  et,  quoiqu’il  ne  soit  pas  permis 
de  les  vendre ,  on  sait  toujours  se  les  procurer. 

(  i )  Pendant  que  nous  étions  à  Bologne  ,  on  nous  mena 
entendre  un  célèbre  prédicateur,  le  chanoine  *** ;  et 
son  sermon  nous  parut  aussi  curieux  par  le  sujet  que 
par  la  forme.  Comme  tous  les  prédicateurs  italiens ,  il 
avait  un  style  et  des  gestes  de  convention  :  il  commençait 
ses  phrases  avec  une  sorte  de  chant  nasal ,  puis  quittant 
tout  à  coup  ce  ton  déclamatoire  ,  il  adoptait  une  manière 
familière  et  commère  la  plus  originale  et  la  plus  plaisante 
qu’on  puisse  imaginer;  ôtant  et  remettant  son  bonnet, 
le  tournant  entre  ses  doigts,  et  en  appelant  souvent  au 
crucifix  qui  est  toujours  attaché  sur  le  côté  de  la  chaire 
en  Italie.  Son  sujet  était  la  charité.  «  La  charité  (disait- 
il),  c’est  l’amour  de  votre  prochain.  Je  dis  (continua- 
t-il  en  appuyant  sur  les  mots)  dans  le  sens  familier  et 
littéral  de  la  sainte  Écriture  votre  prochain ,  que  vous 
devez  aimer  en  Christ  (l’Église),  et  non  dans  le  sens 
vague  de  la  philosophie  moderne ,  qui  parle  d’humanité 
et  de  philanthropie  j  mais  tout  cela  n’est  que  du  jar- 
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les  négocians ,  et  même  le  casino  ,  qui  dans 
toutes  les  villes  italiennes  est  un  cercle  exclu- 


gon  (*);  et  cette  sorte  de  charité  ,  mes  chers  chrétiens, 
signifie  meurtre  et  spoliation ,  qui  sont  les  véritables 
objets  de  la  philosophie.  La  charité ,  mes  chers  chré¬ 
tiens,  est  un  manteau  fait  non-seulement  pour  couvrir 
vos  péchés,  mais  ceux  de  votre  prochain.  »  Ici  il  s’arrêta, 
et  frappa  sur  une  petite  boîte  d’étain  :  un  frère  vint  la 
prendre  pour  recueillir  les  aumônes  de  l’auditoire  ,  et  le 
prédicateur  continua  :  «  La  charité  est  silencieuse  sur  les 
faiblesses  du  prochain  ;  elle  ne  fait  pas  comme  les  philo¬ 
sophes,  qui  attachent  des  vices  à  une  classe  particulière  ; 
car  la  charité  de  la  philosophie  moderne  consiste  à  crier 
sans  cesse  contre  notre  sainte  mère  l’Eglise.  Pour  ces  phi¬ 
losophes  (  i  monachi  sono  furfanti ,  i  preti  birbanti  ),  les 
moines  sont  des  fripons ,  les  prêtres  des  coquins.  »  Là  il 
fixa  les  yeux  sur  quelques  jeunes  gens;  et  à  la  question 
familière  de  che  pensate  chris tiani  miei?  (qu’en  pen¬ 
sez-vous,  mes  chers  chrétiens?)  un  murmure  général  se 
fit  entendre.  Alors  mettant  son  bonnet  après  une  longue 
pause  ,  il  commença  une  autre  période  sur  le  même  ton 
nasillard,  et  il  la  conclut  en  disant  :  «  La  charité,  chré¬ 
tiens,  vous  ordonne  d’ouvrir  votre  manteau  ainsi ,  et  de 
le  refermer  ainsi  sur  le  pécheur  (et  il  imitait  avec  sa  robe, 
de  la  meilleure  grâce  du  monde  ,  l’acte  dont  il  parlait)  ; 
car  la  charité  consiste  principalement  à  donner  et  à  par¬ 
donner.  »  Et  là  il  agita  encore  la  boîte  ,  et  son  coadjuteur 
recommença  son  exercice.  Il  prêchait ,  comme  on  le  fait 

(*)  On  aurait  pu  ci’oire  que  ce  chanoine  avait  écrit  pour  le 
Qucirterly  lieview ,  qui ,  dans  uu  de  ses  derniers  numéros ,  par¬ 
lait  du  jargon  de  l’humanité. 
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sivement  réservé  à  la  noblesse  ,  est  également 
ouvert  aux  cittadini.  Le  cardinal  légat ,  qui 
tient  une  assemblée  dans  son  palais  ,  une  fois 
la  semaine ,  n’a  fait  aucune  tentative  pour  ré¬ 
tablir  l’ancien  système  de  refuser  l’entrée  des 
salons  de  cour  à  ceux  qui  ne  sont  pas  en  état 
d’appuyer  leurs  prétentions  à  cette  faveur,  par 
une  généalogie. 

La  musique  nous  a  paru  cultivée  avec  zèle 
et  succès.  C’est  dans  les  concerts  d’amateurs 
de  la  belle  signora  Martinetti ,  que  nous  eûmes 
le  plaisir  d’entendre  le  célèbre  Crescentini  chan¬ 
ter  ses  délicieuses  compositions;  et  le  Liceo 
filcirmonico  de  Bologne  se  vante  d’avoir  produit 
Je  compositeur  le  plus  populaire  de  ce  siècle, 
et  peut-être  de  tous  les  siècles,  Rossini. 

Bologne,  maintenant  subjuguée  parla  force, 
a  joui  autrefois  de  toutes  les  distinctions  qui 
auraient  pu  faire  la  gloire  d’états  plus  con¬ 
sidérables.  Renommée  par  son  ancien  amour 
de  la  liberté  ,  et  par  les  efforts  continus 
qu’elle  a  faits  pour  se  la  conserver;  par  la  li¬ 
béralité  comparative  de  son  gouvernement , 


toujours  en  Italie,  ex  tempore ;  et  après  quelques  instans 
de  repos  ,  il  reprit  son  sermon,  probablement  à  l’arrivée 
de  nouveaux  auditeurs,  qui  changeaient  toutes  les  vingt 
minutes,  et  entraient  et  sortaient  librement. 
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quel  que  soit  le  ti^re  qu’il  ait  pris;  son  immor¬ 
telle  école  de  peinture,  le  savoir  de  son  uni¬ 
versité  ,  l’aménité  et  le  goût  de  ses  élégans 
écrivains;  enfin  par  ses  femmes  charmantes  ; 
et  cet  avantage  que  je  cite  le  dernier,  n’était 
pas  sans  doute  le  moindre  de  ceux  qui  ont 
rendu  cette  ville  remarquable  à  toutes  les 
périodes  de  l’histoire  d’Italie.  Comme  elle  a 
été  soumise  plus  tard  à  la  dégradation  qui 
suit  nécessairement  l’esclavage,  de  même  elle 
se  ralliera  plus  tôt  que  les  autres  contre  ces 
despotismes  destructeurs,  dont  la  continua¬ 
tion  serait  presque  une  violation  des  lois  de 
la  nature.  Quand  l’époque  de  la  délivrance  de 
Tltalie  arrivera,  la  position  centrale  de  Bolo¬ 
gne,  et  le  caractère  de  seshabitans,  en  feront 
un  noyau  d’opinion  publique ,  et  lui  donne¬ 
ront  une  influence  puissante  sur  les  destinées 
de  la  Péninsule. 
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Route  de  Bologne  à  Florence.  —  Monte  di  Fo. 

—  Le  Giogo.  —  Lever  du  soleil  dans  les 
Apennins.  —  Florence \  —  Aspect  extérieur. 

—  Architecture.  —  Duomo.  —  Portraits  ori¬ 
ginaux  du  Dante.  —  de  Giotto  ,  etc.  —  Reli¬ 
ques.  —  Campanile.  — Baptistère.  —  Piazza 
del  Duomo.  —  Tombeaux  antiques.  —  Le 
Bigallo.  Piazza  Santa-Croce.  —  Église  de 
Santa- Croce.— Tombeaux  de  Leonardo  Bruni, 
Alfieri ,  Machiavel ,  Galilée ,  etc.  —  Couvent 
de  Santa-Croce.  —  San  -  Lorenzo.  —  Tom¬ 
beaux  des  Médicis.  —  Statues  de  Michel- 
Ange.  —  Capella  de  depositi.  —  Couvent. 

—  Bibliothèque  Laurentienne.  —  Manuscrits 
du  Décameron  et  de  la  vie  de  Benvenuto  Cel- 
lim.  —  Doigt  de  Galilée.  —  Portraits. —  Église 
et  couvent  de  Santa- Maria  novella. — Boccace. 

—  Tableaux  des  premiers  peintres.  — Labo¬ 
ratoire  des  Dominicains .  —  Église  du  Santo - 
Spirito.  —  V Annunciata.  —  Procession  de 

V Ane.  —  Tombeau  de  Benvenuto  Cellini. _ 

Tombeaux  des  Pucci. — Place  publique.  —  La 
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loggia  d’ Orcagna.  —  La  Judith  de  Donatello. 
— Le  Persée  de  Benvenuto.  — Le  Ravissement 
des  Salnnes,  de  Jean  de  Bologne.  —  Palazzo 
Vecchio. — Le  Davùlde  Michel- Ange,  et  V Her¬ 
cule  de  Bandinelli.  —  Anecdotes.  —  Palais 
Pitti. —  Galerie  de  Tableaux.  — Bibliothèque. 
— Collection  de  musique. — La  Cour  et  la  Fa- 
mille  de  V archiduc.  —  Casa  Medici.  — Biblio¬ 
thèque.  —  Casa  Sfrozi.  —  Académie  de  la 
Crusca.  —  Orti  Rucellcii.  —  Anecdotes.  — 
Casa  Capponi.  —  Anecdotes.  —  Casa  Buo- 
narolti.  — -  Casa  Macchiavelli.  —  Casa  Guic- 
ciardini.  —  Pilla  de  Boccacio.  —  Casa  Al¬ 
to  viti.  —  Portraits  de  personnages  illustres. 
—  Palais  Corsini.  —  Académie  des  beaux- 
arts.  —  Galerie.  —  Ateliers  d’ artistes.  — Mor- 
ghen.  —  Bartolini.  —  Ricci. 

Lies  Apennins  forment  une  barrière  hardie  et 
soudaine  qui  sépare  les  plaines  de  la  Lom¬ 
bardie  de  la  vallée  de  l’Arno.  Ce  sont  de  véri¬ 
tables  limites  naturelles,  et  qui  doivent  avoir 
paru  insurmontables  aux  aborigènes  de  la 
plaine.  Ce  que  les  hommes  civilisés  peuvent  en¬ 
treprendre  ,  est  bien  au-dessus  des  moyens  que 
donne  la  vie  sauvage;  et  la  jeunesse,  accoutu¬ 
mée  aux  raffinemens  du  dix- neuvième  siècle, 
affronte  tous  les  jours  des  dangers  et  des  diffi- 
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cultes  devant  lesquelles  l’enfant  des  forêts  au¬ 
rait  reculé.  La  crainte  est  fille  de  l’ignorance; 
il  ne  s’est  pas  encore  écoulé  un  laps  de  temps 
très -considérable  depuis  que  l’on  connaît 
par  expérience  la  puissance  de  l’esprit  humain 
sur  la  nature;  et  qu’on  a  obtenu  ainsi  cette 
confiance  qui  convertit  tous  les  obstacles  en 
triomphes,  et  augmente  le  courage  à  la  vue 
d’un  péril  à  surmonter. 

L  ascension  des  montagnes  depuis  Bologne 
est  superbe,  et  leur  aspect,  agissant  sur  les 
nerfs  et  sur  l’esprit,  produit  des  sensations 
agréables,  et  fait  naître  une  multitude  d’idées. 
Moins  élevées  et  moins  imposantes  que  les 
Alpes,  les  chaînes  qui  séparent  la  Toscane  du 
Bolonais  déploient  une  richesse  de  végéta¬ 
tion  qui  contraste  fortement  avec  la  stérilité 
de  quelques-uns  de  leurs  sommets.  Elles  of¬ 
frent  alternativement  des  images  d’une  na¬ 
ture  sauvage  et  cultivée,  dont  l’opposition  pro¬ 
duit  l’effet  le  plus  pittoresque. 

Les  villages  que  nous  traversâmes  dans  la 
première  journée  de  notre  voyage  (Pianoro, 
Loiano  et  Filigare  )  nous  ont  offerts  une  appa¬ 
rence  de  misère,  inconnue  dans  les  plaines 
du  Bolonais.  Les  mendians  étaient  nombreux, 
et  paraissaient  si  bien  versés  dans  le  jargon 
de  leur  profession,  qu’on  voyait  que  l’habi- 
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tude  de  la  mendicité,  datait  chez  eux  du  com¬ 
mencement  de  leur  existence.  Même  les  en- 
fans,  souvent  aussi  gracieux  que  ceux  du  Cor- 
rège,  avait  leur  loquèle  particulière:  ils  étaient 
tous  poveri  orfanelli  senza  padre  e  senza  ma¬ 
dré.  (i) 

Ceux  qui  (comme  le  dit  finement  Evelyn ) 
voyagent  pour  compter  des  clochers ,  vont  en 
vingt-quatre  heures  de  Bologne  à  Florence; 
mais  comme  on  est  privé  de  la  vue  des  plus 
beaux  paysages,  en  marchant  de  nuit,  et  que 
la  route  n’est  pas  tout-à-fait  exempte  de  dan¬ 
ger,  les  voyageurs  plus  raisonnables  s’arrê¬ 
tent  à  cette  unique  ,  solitaire  et  misérable 
auberge ,  qui  termine  une  des  plus  hautes 
collines,  à  la  triste  Locanda  de  Pietra  mala. 
Mais  quel  est  celui  qui  aurait  écrit  des  ro¬ 
mans  ,  qui  en  aurait  seulement  lu ,  et  qui 
hésiterait  à  braver  les  difficultés  de  cette  mon¬ 
tagne  ,  pour  jouir  des  scènes  et  des  groupes 
qu’elle  présente  aux  yeux  et  à  l’imagination? 
C’est  en  ce  lieu  même  cpie  M.  Fordyce,  dans 
son  ouvrage  sur  l'Italie ,  dont  le  seul  défaut 
est  d’être  trop  concis,  a  décrit  une  scène  de 
voleurs,  qu’on  lit  avec  un  égal  intérêt  dans  le 
salon  et  dans  la  chambre  de  la  nourrice.  Ce 


(i)  «  De  pauvres  orphelins  sans  père  ni  mère.  » 
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fut  aussi  le  théâtre  de  plusieurs  faits  d’armes 
des  temps  les  plus  romantiques;  et  il  est  en¬ 
core  parfois  fréquenté  par  des  bandits.  Quand 
notre  voiture  montait  péniblement  devant 
fombre  tranchée  que  projetait  l’auberge  où 
l’oiseau  qu’on  devait  nous  servir  à  souper  avait 
son  nid ,  le  soleil  était  encore  sur  l’horizon , 
mais  son  disque  était  enveloppé  de  nuages 
rouges  et  enflammés.  L’image  de  la  désolation 
volcanique  régnait  de  tous  côtés;  sur  la  gau¬ 
che  on  voyait  la  région  pierreuse  de  Monte 
di  Fo  (i),  avec  ses  feux  bleuâtres  et  sulfureux, 
parcourant  la  surface  de  son  sol  aride.  A 
droite,  des  piles  de  rochers  s’élevaient  les  uns 
au-dessus  dçs  autres ,  offrant  des  formes  ar¬ 
chitecturales,  jusqu’au  sommet  du  Giogo, 
l’un  des  points  les  plus  hauts  des  Apennins. 
Ces  escarpemens  paraissent  les  restes  d’un 
tremblement  de  terre  antérieur  aux  traditions 
humaines.  Les  pentes  moins  rapides  du  Sca- 
rilassino  se  distinguaient  à  travers  les  brouil¬ 
lards  du  soir ,  à  une  distance  infinie.  L’auberge 
est  la  seule  habitation  visible  dans  ce  désert, 
et  son  aspect  est  assorti  au  caractère  général 

(i)  Monte  di  Fo.  Une  exsudation  de  gaz  inflammable 
sortant  de  la  terrre  cause  le  phénomène  qui  lui  a  fait 
donner  son  nom  ,  abréviation  de  Monte  di  Fuoco  (Mont 
de  Feu). 
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de  la  scène.  Les  escaliers  et  les  passages  ob¬ 
scurs  et  humides,  les  cellules  qui  servent  de 
chambres,  la  salle  où  l’on  se  rassemble  pour 
manger,  la  cuisine  grossière  où  l’on  voit  dans 
le  foyer  vaste  et  profond,  pétiller  une  petite 
foret  de  branches  sèches,  dernière  image  des 
commodités  de  la  vie  civilisée,  qu’on  rencon¬ 
tre  en  Italie,  après  le  passage  des  Apennins 
(  en  exceptant  celles  qu’offrent  les  grandes 
villes);  enfin,  les  figures  hâves  et  les  traits 
marqués  des  gens  de  service  ,  tout  faisait  ta¬ 
bleau ,  et  dédommageait  à  quelque  degré  des 
incouvéniens  du  gîte. 

Les  étoiles  brillaient  encore  sur  le  bleu 
foncé  et  pur  du  firmament,  quand  nous  mon¬ 
tâmes  le  Giogo,  le  matin  du  jour  suivant;  mais 
bientôt  «leurs  feux  inutiles  pâlirent  graduelle¬ 
ment  »(i).  Une  sorte  de  lueur  azurée  tomba 
comme  une  pluie  sur  les  sommets  orientaux  des 
montagnes,  et  prépara  la  voie  au  soleil,  qui  s’éle¬ 
vait  brillant  et  glorieux  sur  ces  puissantes  élé¬ 
vations,  où  le  spectacle  le  plus  sublime  de  la 
nature  paraît  plus  sublime  encore.  Plusieurs 
points  saillans  des  roches  nues,  dorés  par  les 
rayons  réfléchis,  se  dessinaient  au-dessus  des 
brouillards  des  vallées,  comme  les  phares  sur 


(i)  «  Palet!  their  ineffectual  tires.  » 
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les  bords  de  l’Océan;  et  des.  illusions  météo¬ 
riques  variant  à  chaque  instant,  trompaient 
et  charmaient  les  yeux  jusqu’au  moment  où 
le  jour,  dans  tout  son  éclat,  chassa  les  vapeurs 
de  l’atmosphère ,  dispersa  les  nuages ,  et  laissa 
apercevoir  distinctement,  éclairés  de  sa  bril¬ 
lante  lumière  ,  les  forets  ,  les  tourelles,  les 
rivières  tournoyantes  ,  qui  embellissent  la 
descente  dans  la  vallée  de  l’Arno. 

A  des  heures  si  fraîches,  au  milieu  de  sites 
aussi  aimables,  dans  un  air  si  pur,  le  sentiment 
de  l’existence  est  une  sorte  d’ivresse  qui  élève 
l’esprit  tellement  au-dessus  des  soins  vulgaires , 
que  les  maux,  héritage  de  V espèce  humaine , 
sont  oubliés  aussi-bien  que  ses  crimes.  La  na¬ 
ture  cache  sous  un  aspect  serein  sa  loi  néces¬ 
saire  de  destruction,  son  principe  inévitable 
de  souffrances,  et  tout  paraît  bon  comme  le 
premier  jour  de  la  création.  Mais  le  soleil 
quitte  l’horizon,  les  vapeurs  s’élèvent  de  la 
terre,  l’esprit  se  refroidit,  l’imagination  pâlit, 
et  la  nature  épuisée  annonce  cette  vérité,  qui 
ne  peut  èlre  écartée  que  par  des  songes ,  cette 
vérité  que  tout  semble  répéter,  que  l’homme 
est  fait  pour  souffrir  et  pour  mourir.  Cepen¬ 
dant  la  saison  et  la  scène  actuelles  n’offraient 
que  des  images  de  renouvellement  ;  la  réalité 
et  la  poésie  se  confondaient  pour  faire  naître 
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les  mêmes  émotions;  et  le  lever  du  soleil  dans 
les  Apennins,  rappelait  les  vigoureuses  touches 
du  pinceau  de  Shakespeare,  ses  images  har¬ 
dies  ,  quand  il  dit  : 

.  Jocund  day 

Stands  tip’toe  on  the  misty  mountain’s  top.  (i) 

Mais  rien  ne  reportait  notre  souvenir  sur 
lesTithons  et  les  Aurores  d’une  matinée  poéti¬ 
que  française  de  V ancien  régime ,  où  le  soleil 
cache  toujours  ses  rayons  quand  une  belle 
matineuse ,  quelque  Phillis  au  visage  riant ,  sort 
de  son  hôtel  du  faubourg  Saint-Germain  (où 
les  dernières  des  Phillis  se  trouvent  encore),  et 
Fait  voir  une  lumière  et  plus  vive  et  plus  belle. 

Les  poètes  descriptifs  n’appartiennent  qu’aux 
pays  libres,  où  les  académiciens  royaux  ne  peu¬ 
vent  point  supprimer  la  nature  de  par  le  roi, 
et  déclarer  ses  inspirations  fausses  et  ignobles. 

Nous  descendîmes  les  Apennins  par  une 
échelleàe  terrasses  suspendues,  coupées  comme 
par  la  main  des  géants  ,  à  travers  des  rochers 
et  sur  des  précipices,  ou  parmi  des  vignes  qui 
semblent  disposées  exprès  pour  ombrager  et 
embellir  la  route.  Une  église,  un  vieil  édifice 
(une  sorte  de  ruine  particulière  à  l’Italie,  et 


(x)  «  La  joyeuse  aui'ore  paraît  danser  sur  le  sommet 
des  montagnes  vaporeuses.  » 
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nommée  Casamento  )  paraissent  d’abord  çà  et 
là  dans  la  descente;  on  voit  ensuite  les  habi¬ 
tations  couvertes  de  tuiles  rouges  du  Podere 
ou  ferme  Toscane  :  une  villa,  un  palais  ducal 
succèdent  (l’un  et  l’autre  beaux  et  antiques, 
mais  dégradés  et  négligés)  ;  enfin  le  V al d' Arno 
se  déploie  pleinement  à  la  vue  dans  tout 
son  charme  et  toute  sa  richesse.  Les  dômes , 
les  clochers,  les  cheminées  pittoresques  de 
Florence  percent  à  travers  des  bois  et  des  val¬ 
lons  dont  tous  les  détours  sont  consacrés  par 
les  souvenirs  de  l’histoire,  de  la  poésie,  des 
arts  de  l’ancienne  Étrurie  ou  de  la  moderne 
Toscane;  ils  remplissent  l’imagination  d’espé¬ 
rances  infinies,  et  les  désirs  qu’ils  excitent 
deviennent  bientôt  trop  vifs  pour  être  suppor¬ 
tés.  A  mesure  qu’on  approche  de  Florence , 
l’abondance  du  sol  et  du  climat  est  étalée  aux 
yeux  de  l’étranger,  par  des  paniers  de  raisin 
muscats,  de  succulens  fruits  d’automne  et  de 
fleurs  qui  n’ont  une  odeur  aussi  délicieuse  que 
dans  cette  métropole  de  Flore,  dont  l’an¬ 
cienne  devise  est  un  lis  sur  une  couche  de 
roses  (1).  Les  paysans  offrant  toujours  au  voya¬ 
geur  ces  aimables  productions  de  leurs  jar- 

(1)  «  La  citfà  di  Firenze  nel  suo  principe  ebbe  per 
«  stemraa  il  giglio  bianco  in  campo  di  rosa ,  ma  se  cam- 
«  biô  dopo  la  cacciata  de’  Gliibellini.  » 
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clins,  le  conduisent  jusqu’aux  portes  de  la 
capitale,  où  l’aspect  d’un  essaim  de  soldats, 
d’agens  de  police  et  de  douaniers  dissipe  bien¬ 
tôt  l’émotion  délicieuse  qu’on  éprouve  en  se 
trouvant  près  du  berceau  des  arts,  des  sciences 
et  des  lettres;  du  Palladium  de  la  liberté  ita¬ 
lienne,  où  le  despotisme  fut  repoussé  jusqu’au 
dernier  moment,  par  cette  bannière  dont  le 
génie  du  Dante  avait  fourni  l’inscription,  (i) 

Cependant,  s’il  existe  quelque  lieu  où  l’en¬ 
nui  que  donnent  les  éternels  douaniers  puisse 
être  plus  facilement  supporté ,  c’est  la  via  San- 
Gallo ,  par  laquelle  on  entre  à  Florence,  avec 
son  pavé  d'Arnolfo,  et  ses  façades  de  Rapliaél 
et  de  Michel-Ange.  Nous  avions  si  long-temps 
pensé  à  ce  que  nous  devions  voir  dans  cette 
ville,  nous  avions  lu  et  demandé  tant  de 
choses  sur  sa  topographie ,  qu’elle  nous  sem¬ 
blait  , 

Our  daily  liaunl  and  ancient  neighbourhood.  (2) 
et  nous  reconnaissions  sans  recourir  aux  cice- 

(1)  Pendant  les  vains  efforts  faits  en  i5Ô2,  pour  res¬ 
taurer  la  république,  les  Strozzi  et  d’autres  citoyens  don¬ 
nèrent  des  bannières  vertes  sur  lesquelles  était  tracé  ce 
vers  du  Dante  : 

Libéria  vo  cercanilo  ch’  è  si  cara. 

«  Je  cherche  la  liberté,  qui  nous  est  si  chère.  » 

(2)  «  Un  ancien  voisinage ,  un  lieu  journellement  fré¬ 
quenté.  » 
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roni ,  plusieurs  de  ses  édifices  remarquables  , 
d’après  leur  position  ;  l’ancien  monastère  des 
moines  de  Vallambrosa;  l’église  et  le  couvent 
des  Dominicains,  où  nous  vîmes  plusieurs 
de  ces  joyeux  frères  allant  et  venant  autour 
du  portail;  le  palais  Pandolfini,  et  en  tour¬ 
nant  dans  la  rue  Ginori,  le  vieux  palais  de 
l’illustre  et  patriotique  famille  de  ce  nom,  et 
la  noble  demeure  des  Geraldi,  honorée  par  la 
longue  résidence  de  Raphaël. 

En  traversant  le  centre  de  la  cité,  le  mercato 
nuovo ,  et  ce  mercato  vecc/iio  (r),  si  souvent 
cité,  et  si  bien  gravé  dans  la  mémoire  de  ceux 
qui  ont  lu  les  écrivains  des  quinzième  et  seiziè¬ 
me  siècles,  la  beauté  de  Florence  disparaît;  tout 
porte  la  livrée  de  l’indigence.  Dans  cette  place 
où  Machiavel  s’est  peut-être  plaint  de  son  triste 
sort  ( dolorosci  sorte )  à  son  ami  Jean  Yernac- 
cini,  où  Cellini  aurait  pu  menacer  son  rival 
Baccio  Bandinelli  (a);  on  expose  en  vente  des 

(1)  Bâti  dans  le  quinzième  siècle. 

(2)  Cellini,  tenté  de  tuer  Bandinelli  sur  la  place  de 
Saint-Dominique,  place  aussi  publique  que  le  vieux  mar¬ 
ché  ,  et  se  retenant  seulement  parce  qu’il  vit  son  adver¬ 
saire  trembler,  et  qu’il  s’aperçut  qu’il  était  désarmé  ,  est 
un  bel  exemple  de  la  générosité  qui  se  mêlait  à  la  férocité 
dans  ce  singulier  caractère. 

«  Allora  io  ripresi  la  virlù  ,  e  ringrazia  Dio  che  per 
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objets  très-au-dessous  de  la  dignité  chiffonnière 
de  Monmouth  Street,  (i) 

L’architecture  de  Florence  est  inégale.  Les 
modèles  laissés  par  Arnolfo  di  Lapo,  disciple 
deCimabué,  qui  rebâtit  presque  entièrement 
la  cité  dans  le  treizième  siècle,  ont  été  per¬ 
fectionnés  par  Brunellesco  ;  mais  son  carac¬ 
tère  toscan  de  force,  de  lourdeur  et  de  simpli¬ 
cité  a  été  préservé,  même  sous  les  plans  et  la 
surintendance  de  Michel-Ange  et  de  son  école. 
Malgré  l’enthousiasme  que  ce  grand  génie  res¬ 
sentait  pour  tout  ce  qui  était  antique,  son 
goût  comme  artiste  cédait  à  son  jugement 
comme  patriote  ,*  et  laissant  les  Palladio  imiter 
les  façades  et  les  portiques  grecs  dans  les  pa¬ 
lais  des  princes,  il  éleva  dans  sa  ville  républi¬ 
caine  ces  magnifiques  forteresses  domestiques, 
si  nécessaires  à  un  peuple  qui  peut  avoir  à  dé¬ 
fendre  sa  liberté  dans  chaque  rue ,  et  qui  vi¬ 
vait  au  milieu  des  factions  intérieures  et  des 
ennemis  extérieurs  dans  un  état  de  guerre 
perpétuel.  Ce  type  d’architecture  a  toujours,  à 

«sua  vera  yirtute,  non  aveva  voluto  clé  io  facessi  un 
«  tal  disordine.  »  (  Vita  di  Cellim.  1 1 ,  p.  247 •  Milano.  ) 

«  Alors  je  retrouvai  ma  vertu,  et  je  remerciai  Dieu  , 
qui ,  par  sa  grâce ,  m’avait  empêche  de  commettre  un 
tel  crime.  » 

(1)  Rue  de  la  Friperie  à  Londres. 
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peu  de  différence  près,  dominé  à  Florence,  et 
il  n’a  jamais  été  copié  ailleurs.  Ces  belles  et 
anciennes  maisons  conservant  encore  leur 
force  massive,  font  éloquemment  l’histoire  de 
cette  terre,  et  sont  des  textes  sur  lesquels  les 
commentateurs  les  plus  pointilleux  ne  peu¬ 
vent  établir  aucun  doute. 

Santa-Maria  del  Fiore,  le  Duomo  de  Flo¬ 
rence,  est  une  des  plus  anciennes  et  des  plus 
intéressantes  cathédrales  d’Italie.  Elle  a  été 
commencée  en  1298,  par  Arnolfodi  Lapo,  sous 
la  direction  de  son  maître  Cimabué  ;  et  le  génie 
successif  de  cent  cinquante  ans  a  contribué  à 
la  compléter.  Sa  coupole ,  miracle  de  l’art 
dans  tous  les  âges,  fit  l’admiration  et  presque 
le  désespoir  de  Michel-Ange  (1).  Filippo  Bru- 
nellesco,  artiste  Florentin,  en  est  l’auteur.  Le 
pavé  en  mosaïque  de  cet  édifice ,  que  le  temps 
a  rendu  si  vénérable,  a  été  en  partie  dessiné 
par  Buonarotti ,  et  de  tous  côtés  des  monu- 
mens,  des  inscriptions,  des  statues  et  des  ta¬ 
bleaux  rappellent  tout  ce  que  le  talent  et  le 
patriotisme  ont  eu  de  plus  glorieux,  tout  ce 
qui  a  obtenu  le  plus  de  célébrité  dans  les  arts 

(1)  Michel-Ange ,  en  parlant  de  cet  ouvrage  ,  s’expri¬ 
mait  toujours  en  ces  termes  :  «  Potersi  (egli)  appena  imè 
«  tare  ,  non  superare  con  1’  arte.  »  (L’art  pourrait  à  peine 
l’imiter,  et  jamais  le  surpasser.) 
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et  la  littérature,  pendant  le  moyen  âge  en 
Italie.  Là ,  les  portraits  de  Brunellesco ,  de  Mar- 
silio  Ficino,  du  Dante,  de  Giotto,  faits  d’a¬ 
près  nature,  sont  enrichis  d’inscriptions  par 
les  plumes  classiques  de  Politien,  de  Laurent, 
de  Médicis,  de  Charles  Arétin,  et  de  Salutati  ; 
et  les  plus  beaux  modèles  des  arts  dans  leurs 
progrès  vers  la  perfection  ,  se  combinent  avec 
les  souvenirs  personnels  les  plus  touchans  de 
ces  artistes,  sculptés,  peints  et  loués  par  des 
génies  contemporains. 

Mais  si  l’enthousiasme  du  poète  et  le  goût 
de  l’antiquaire  ont  tant  d’objets  dans  la  nef 
deSanta-Mariadel  Fiore,  la  foi  ou  le  fanatisme 
y  trouvent  des  trésors  inépuisables  pour  con¬ 
firmer  leur  croyance  ou  multiplier  leurs  vi¬ 
sions.  Le  Duomo  de  Florence  est  le  véritable 
Golgotha  de  la  sainteté  enterrée.  Outre  les  res¬ 
tes  ordinaires  de  l’humanité,  il  contient  les  re¬ 
liques  de  plusieurs  saints,  qui  (suivant  une  de 
ses  descriptions)  vi  si  adorano  (1).  Là  gisent 
les  corps  de  saint  Zanobio  et  de  saint  Podio, 
un  pouce  de  saint  Jean-Baptiste,  et  un  coude 
de  l’apôtre  saint  André  ;  on  y  voit  aussi  un  clou 
de  la  croix,  et  une  épine  de  la  couronne  de  notre 
Sauveur  ;  ainsi  que  plusieurs  autres  fragmens 


(1)  «  Sont  adorées  ici.  » 
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sacrés  que  l’archidiacre  Minerbetti  a  décrits 
dans  son  ouvrage  sur  les  reliquie  di  tanti  santi , 
qui  a  été  long  temps  oublié,  mais  qui  sera  sans 
doute  réimprimé  avec  des  notes,  comme  ap¬ 
partenant  à  la  bibliothèque  de  choix  des  cham¬ 
pions  de  l’ordre  social,  et  de  cette  relique  po¬ 
litique  de  systèmes  depuis  long- temps  en¬ 
terrés,  la  Sainte- Alliance. 

Le  Duomo  est  vaste  ,  antique  et  noble  dans 
l’intérieur,  et  richement  couvert  de  marbre  à 
l’extérieur.  Près  de  cette  masse  imposante,  le 
campanile 1  ou  beffroi  élève  sa  forme  élégante, 
élancée,  au-dessus  des  éloges  et  des  descrip¬ 
tions.  Charies-Quint  trouvait  ce  bijou  d’archi¬ 
tecture,  qui  n’appartient  presque  à  aucun  or¬ 
dre,  et  qui  rassemble  toutes  les  perfections  de 
l’art,  trop  précieu;  pour  être  exposé  au  pu¬ 
blic,  trop  exquis  pour  l’admiration  plébéienne 
d’une  ville  républicaine.  Il  avait  coutume  de 
dire  qu’il  devrait  être  conservé  dans  un  étui ,  et 
il  a  l’air,  en  effet,  d’un  magnifique  joujou, 
également  convenable  pour  le  cabinet  d’une 
dame  ,  ou  pour  le  superbe  monument  dont  il 
dépend ,  quoiqu’il  en  soit  séparé. 

Le  Campanile  est  une  tour  haute  de  deux 
cent  cinquante-deux  pieds  italiens  ,  incrustée 
de  marbres  précieux,  travaillés  en  bas-reliefs 
et  en  groupes  parfaitement  sculptés.  Cepen- 
n.  18 
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tîant  cet  édifice  date  du  temps  où  la  sculpture 
n’avait  pas  encore  d’école,  ni  le  dessin  d’aca¬ 
démie,  quand  la  nature  seule  donnait  dès  lois, 
et  que  l’unique  patronage  était  l’approbation 
d’un  peuple  libre;  il  est  l’ouvrage  de  Giotto, 
d’un  paysan  qui  laissa  le  troupeau  qu’il  con¬ 
duisait  dans  la  vallée  de  Vespignano,  pour 
travailler  dans  le  grossier  atelier  de  Cimabué, 
pour  devenir  l’ami  du  Dante  et  de  Pétrarque, 
et  mourir  à  Florence  chargé  d’années,  d’hon¬ 
neurs  et  de  biens  ,  chanté  par  les  premiers  de 
ses  poètes  (1),  et  révéré  par  les  meilleurs  de 
ses  citoyens  (2).  Il  n’y  avait  point  alors  de  pro¬ 
tection  ducale  pour  payer  et  persécuter,  récom¬ 
penser  et  bannir,  et  pour  prodiguer  les  trésors 
d’une  nation  en  dégradant  les  arts,  en  mettant 
la  difficulté  à  la  place  du  goût,  en  préférant 

(1)  Credette  Cimabue ,  nella  pittura 

Tener  lo  campo ,  ed  ora  ha  Giotto  il  grido  ; 

Si  che  la  fama  di  colui  oscura. 

Dante. 

«  Cimabué  a  cru  tenir  le  premier  rang  dans  la  pein¬ 
ture;  mais  Giotto  s’y  est  placé  ,  et  sa  renommée  obscur¬ 
cit  celle  de  son  maître.  » 

(2)  En  i336,  les  Florentins  lui  donnèrent  le  droit  de 
bourgeoisie  de  leur  ville  ,  que  des  princes  recherchaient 
alors  en  vain  ,  avec  une  rente  de  cent  écus  d’or.  On  lui 
rendit  des  honneurs  funèbres  semblables  à  ceux  qu’on 
accordait  aux  plus  gi'ands  personnages. 
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les  jouets  ciselés  par  Bandinelii,  au  Persée  de 
Cellini. 

Le  Baptistère,  placé  auprès  du  Duomo  et 
du  Campanile,  est  ainsi  qu’eux  détaché  de  tout 
autre  bâtiment.  On  l’appelle  il  tempio  di  san 
Giovanni ,  et  il  a  été  bâti  sur  les  ruines  d’un 
temple  de  Mars.  C’est  un  beau  monument; 
mais  ce  qui  le  rend  plus  célèbre,  ce  sont  les 
portes,  qui  ont  été  déclarées  dignes  d’être 
celles  du  paradis,  par  celui  qui  louait  si  libé¬ 
ralement  les  ouvrages  des  autres,  et  qui  n’était 
sévère  que  pour  les  siens.  Les  citoyens  de  Flo¬ 
rence,  toujours  aussi  prodigues  dans  tout  ce 
qui  concernait  la  magnificence  publique, 
qu’ils  étaient  jaloux  du  luxe  privé,  voulant 
consacrer  la  mémoire  de  la  cessation  de  la  fa¬ 
tale  peste  de  iZjoo  par  quelque  grand  ouvrage, 
invitèrent  tous  les  artistes  d’Italie  à  présenter 
des  dessins  de  portes  en  bronze,  pour  le  temple 
de  Saint-Jean,  qui  fussent  plus  belles  encore 
que  celles  qui  avaient  déjà  été  faites  par  André 
Pisano,  sur  les  dessins  de  Giotto.  Tous  les 
génies  contemporains  se  levèrent  à  cet  appel 
avec  une  glorieuse  impétuosité,  qu’aucune 
intrigue  de  cour,  aucune  influence  de  parti, 
aucune  protection  royale  ne  pouvait  exciter 
ni  refroidir.  Le  concours  fut  ouvert,  mais 
libre,  juste,  éclairé,  tel  qu’ils  doivent  être, 
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pour  développer  les  plus  nobles  facultés,  dans 
toutes  les  lignes  sur  lesquelles  les  hommes  di¬ 
rigent  leur  intelligence  (1).  Parmi  les  candi¬ 
dats,  étaient  ces  grands  maîtres  de  l’art,  Bru- 
nellesco  et  Donatello  ;  et  cependant  ce  fut  par 
ces  candidats,  par  ces  artistes  jusqu’alors 
sans  rivaux,  que  la  palme  de  la  supériorité  fut 
justement  et  généreusement  accordée  à  un 
homme  à  peine  âgé  de  vingt-trois  ans.  Ce  jeune 
artiste  était  Lorenzo  Ghiberti,  qui  dans  l’exé¬ 
cution  des  mezzi rilievi  de  ces  portes,  et  dans 
celle  du  monument  de  San-Zenobio,  dans  le 
Duomo,  resta  sans  rivaux  à  cette  époque  si 
bien  nommée  aurei  tempi  délia  scultura.  (2) 

(1)  Ou  entre  dans  le  Baptistère  par  trois  grandes 
portes;  l’une,  d’Arnolfo  di  Lapo  ;  l’autre,  d’Andrea  Pi- 
sano ,  et  la  troisième  et  la  plus  belle ,  qui  fait  face  au 
Duomo,  de  Lorenzo  Gliiberti.  Les  murs  de  ce  temple 
singulier  sont  couverts  en  dedans  et  en  dehors  de  sculp¬ 
tures  de  San-Severino,  Yincenzio  Danti,  et  autres  artistes 
éminens  de  ce  temps.  Deux  colonnes  de  porphyre  s’élè¬ 
vent  devant  la  principale  entrée  :  elles  ont  été  données 
aux  Florentins  par  les  Pisans  en  1117;  et  la  chaîne  de 
fer  qui  est  suspendue  à  la  muraille  est  un  trophée  de 
la  conquête  de  Pise  par  les  Florentins  en  i36a  :  c’étaient 
les  chaînes  du  port  de  Pise.  11  n’était  pas  très-généreux 
d’étaler  un  semblable  trophée  $  mais  voit-on  jamais  des 
conquérans  généreux? 

(a)  «  L’âge  d’or  de  la  sculpture.  » 
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Le  Duomo,  avec  ses  superbes  dépendances, 
est  gouverné  par  une  armée  d’ecclésiastiques , 
qui ,  dans  leurs  riches  habits  de  pourpre  et  de 
fin  lin ,  avec  la  mine  surnourrie  de  gens  qui  se 
traitent  splendidement  tous  les  jours,  sont  vus 
dans  toutes  les  rues  de  Florence.  Ces  chanoines 
italiens,  par  leur  opulence  et  leur  commode 
existence,  ressemblent  à  ceux  des  cathédrales 
anglaises;  car  entre  les  églises  de  Rome  et  de 
Cantorbéry,  on  trouve  à  peine  une  nuance 
de  différence.  Cependant  les  Anglais,  bonnes 
gens,  aisés  à  vivre,  voyent  d’un  œil  indifférent, 
la  magnificence  anti-chrétienne  des  moines 
officians  dans  leurs  cathédrales,  tandis  que 
les  catholiques  italiens,  chez  qui  le  vif  et  juste 
sentiment  de  ces  abus  a  été  éveillé,  crient 
contre  les  dépenses  démesurées  qu’exige  le 
soutien  d’un  système  aussi  peu  évangélique; 
et  ne  pouvant  s’en  débarrasser  quand  toutes 
les  armées  permanentes  de  l’Europe  les  obli¬ 
gent  à  le  supporter,  ils  s’en  vengent  en  jetant 
sur  ses  agens  le  ridicule  que  les  Italiens  savent 
si  bien  administrer  (i).  Les  chanoines  de  Flo- 


(i)  Les  revenus  de  l’Église  catholique  en  Italie,  don¬ 
nent  réellement  auxprètres  moins  de  richesses  qu’ils  n’en 
ont  en  Angleterre;  cependant  l’extérieur  de  la  religion 
est  plus  imposant.  Il  est  curieux  de  remarquer  que  tout 
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rence  paraissent  avoir  toujours  été  bien  quali¬ 
fiés  par  le  nom  de  bœufs  de  V Église  (i  bue  délia 
chies  a'),  généralement  donné  à  cet  ordre  dans 
la  hiérarchie;  car  leur  stupidité  avait  passé  en 
proverbe,  et  on  l’a  exprimée  dans  un  distique 
applicable  à  tous  les  sots  lourdauds  qui  boi¬ 
vent,  mangent  bien  ,  et  ne  font  rien  : 

Ed  era  tanto  bue  il  pover  uomo  , 

Che  sembrava  un  canoni'co  del  Duomo.  (1) 

Les  Piazze,  ou  places  publiques  d’Italie  , 
sont  toujours  intéressantes,  et  par  leur  maté¬ 
riel,  et  par  les  événemens  historiques  dont 
elles  ont  été  le  théâtre ,  particulièrement 
celles  de  Florence.  La  Piazza  del  Duomo  est 
une  vraie  galerie  d’antiquités,  une  école  d’ar¬ 
chitecture,  une  chronique  d’anciens  souvenirs. 
Les  trois  grands  monumens  qui  occupent  son 


ce  qui  est  réellement  utile ,  comme  la  bonté  en  morale 
et  la  piété  en  fait  de  religion ,  se  soutient  de  lui-même  ; 
tandis  que  ce  sont  les  nœuds  et  les  dentelles  des  sys¬ 
tèmes  religieux ,  pour  user  des  termes  de  Swift,  qui  ont 
besoin  de  missions  armées  et  des  foudres  de  la  Sainte- 
Alliance  pour  subsister.  La  raison  en  est  évidente  :  les 
premières  sont  favorables  aux  intérêts  les  plus  chers  du 
genre  humain;  les  dernières  lui  sont  directement  et  ou¬ 
vertement  contraires. 

(1)  «  Et  le  pauvre  homme  était  tellement  bœuf,  qu’on 
l’aurait  pris  pour  un  chanoine  de  la  cathédrale.  » 
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lonne  élevée  pour  célébrer  le  miracle  de  san 
Zenobio ,  avec  les  façades  des  anciens  et  eu- 
rieux  édifices  qui  les  entourent,  sont  autant 
d’études  pour  l’artiste  et  pour  le  philosophe. 
Les  bâtimens  privés,  qui  presque  tous  ont 
une  fenêtre,  un  portail,  un  escalier  ou  un  bas- 
relief,  fait  par  un  Donatello  ou  un  Girolamo 
Ticiotti ,  sont  dignes  d’être  observés;  même 
ces  anciens  bancs  sculptés,  sur  lesquels  les 
Machiavel  et  les  Guichardin  aimaient  à  com¬ 
mérer ,  sont  intéressans  et  curieux,  (i) 

Le  vieux  bâtiment,  nommé  la  Canonica  me - 


(i)  «  A  Girolamo  del  Garbo  mori  la  moglie  ;  e  stetti 
«  tre  o  quattro  di  corne  un  barbio  intronato  ;  di  poi  è 
«  rinvizzolito  e  rivuole  tor  donna;  ed  ogni  sera  siamo 
«  sul  pancliino  de’  Capponi  a  ragionare  di  questo  spo¬ 
rt  salizio.  » 

«  Girolamo  del  Garbo  a  perdu  sa  femme.  Pendant  trois 
ou  quatre  jours  il  a  été  comme  un  poisson  qui  a  perdu 
l’eau  ;  mais  depuis  il  s’est  ravivé ,  et  il  va  prendre  une 
autre  femme  ;  et  tous  les  soirs  nous  nous  rassemblons  sur 
le  banc  des  Capponi  pour  caqueter  sur  ce  mariage.  » 
(  Lettere  familière  di  Machiavelli ,  p.  3ç).  ) 

Quand  on  se  rappelle  ce  qu’ont  été  ce  Machiavel  et  ces 
Capponi,  ces  bancs  de  pierre  prennent  un  intérêt  bien 
grand ,  comme  d*es  monumens  des  moeurs  de  ce  temps. 
Ce  qui  suit  dans  cette  lettre  est  très-beau.  Après  quelques 
simples  détails ,  Machiavel,  rappelé  au  sentiment  de  son 
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tropoiitana ,  ancienne  résidence  des  chanoines, 
est  une  fabrique  gothique,  mais  ses  murs  sont 
incrustés  de  beaux  morceaux  de  sculpture  an¬ 
tique  dont  les  auteurs  sont  inconnus.  On  les 
remarque  avec  d’autant  plus  d’intérêt,  que 
Boccace  les  a  décrits  comme  ornant  de  son 
temps  le  Baptistère  (1).  La  première  est  un 
sarcophage  qui  représente  les  fables  religieu¬ 
ses  des  Romains,  et  qui  avait  été  conservé 
pour  servir  aux  usages  de  l’église  régnante.  La 
colonne  de  san  Zenobio  répondait  au  même 
objet  (2)  ;  elle  représente  les  portes  des  régions 
infernales  ,  et  Mercure  (  le  maître  des  cérémo¬ 
nies  funèbres  du  paganisme)  s’y  montre  por¬ 
tant  une  âme  dans  une  outre,  assez  semblable 

malheur ,  s’excuse  de  plaisanter  ainsi ,  en  faisant  cette 
observation  touchante  : 

Perô  se  alcuna  volta  io  rido  e  canto, 

Facciol  perché  non  hô  se  non  quest’ una 
Via  da  sfogare  il  mio  angoscioso  pianto. 

«Si  l’on  me  voit  quelquefois  rire  et  chanter,  c’est 
qu’il  ne  me  reste  que  ce  moyen  d’étouffer  mes  regrets 
amers.  » 

(x)  Giornala  6 ,  Novella  g. 

(2)  Le  cercueil  du  saint  ayant  touché  un  chêne  mort 
qui  se  trouvait  sur  cette  place ,  il  poussa  aussitôt  un 
vert  feuillage.  M.  Fordyce  avoue  que  ce  miracle  l’avait 
étonné  ,  parce  que  plus  de  mille  personnes  qui  y  étaient 
présentes,  en  avaient  attesté  la  vérité. 
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à  celles  dans  lesquelles  Ulysse  renferma  les 
vents;  c'est  une  allusion  à  la  théorie  pneuma¬ 
tique  des  âmes.  Junon  et  quelques  autres 
déités  occupent  les  parties  latérales  du  monu¬ 
ment;  plusieurs  devises  symboliques,  et  des 
ornemens  sépulcraux  d’une  grande  beauté, 
tels  qu’on  en  voit  dans  les  anciennes  églises 
d’Italie,  et  semblables  à  ceux  qu’employaient 
les  Étrusques,  remplissent  les  parties  infé¬ 
rieures. 

Le  second  sarcophage  représente  un  sacri¬ 
fice  nuptial.  Il  a  servi  de  monument  funèbre 
pour  la  famille  Ferrantini,  ainsi  que  le  pre¬ 
mier  pour  les  Abati.  Les  anciens  chrétiens 
employaient  fréquemment  les  décorations  des 
tombeaux  des  païens  leurs  prédécesseurs ,  et 
ils  préféraient  un  Mercure  bien  sculpté  à  une 
madone  grossièrement  exécutée  par  des  mains 
orthodoxes. 

Mais  une  autre  fabrique  encore  plus  inté¬ 
ressante  de  la  place  du  Duomo  est  le  Bigallo 
autrefois  la  loggia  ou  portique  de  l’ancienne 
famille  Florentine  des  Adimari,  et  maintenant 
1  asile  des  enfans  trouvés.  Sur  la  façade  curieu- 

s 

sement  peinte  à  fresque,  on  voit  l’histoire  de 
saint  Pierre  martyr.  Les  murs  intérieurs  sont 
couverts  de  peintures  et  de  sculptures  que 
nos  amis  italiens  nous  désignèrent  comme 
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antiquissimes.  Parmi  d’autres ,  on  distingue 
une  madone  et  son  enfant,  sculptés  en  i3ag 
par  Alberto  Arnoldi ,  pour  le  prix  de  cent  flo¬ 
rins  d’or. 

La  Piazza  di  Santa-Croce  présente  une  pers¬ 
pective  très  -  extraordinaire  avec  ses  édifices 
gothiques  et  bas,  et  son  mail.  Les  façades 
peintes  de  la  Casadei  Palloni ,  où  Clément  visi 
naquit ,  sont  intéressantes  et  singulières,  ainsi 
que  celles  de  la  casa  Antilla  qui  fut  couverte 
en  vingt  jours ,  à  la  requête  de  son  proprié¬ 
taire  (  alors  chef  de  l’académie  florentine), 
d’une  suite  de  peintures ,  d’après  les  dessins 
des  plus  habiles  artistes  du  dix -septième 
siècle. 

Le  principal  monument  de  cette  ancienne 
place  est  l’église  de  Santa -Croce,  le  West¬ 
minster  de  la  Toscane  ,  ou ,  comme  les  Floren¬ 
tins  l’appellent ,  il  Panteon  di  Firenze.  L’exté¬ 
rieur  est  noir,  grossièrement  travaillé,  et  n’est 
point  terminé  :  quelques  dosses  de  marbre 
annoncent  l’intention  qu’on  avait  eue  d’en 
couvrir  entièrement  ce  noble  et  antique  édi¬ 
fice;  mais  il  a  partagé  le  sort  des  plus  belles 
églises  d'Italie,  en  restant  non  achevé.  Il  est 
contemporain  du  Duomo  (1).  Quels  ouvrages 


(1)  Il  a  été  commencé  en  I2Ç)4>  sur  les  dessins 
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gigantesques  ont  produits  les  treizième  , 
quatorzième  et  quinzième  siècles  dans  ce 
pays!  Quelle  vigueur  et  quelle  fraîcheur  dans 
les  conceptions  de  ce  génie  national ,  qui  à 
l’appel  de  la  liberté ,  se  réveilla  de  l’engour¬ 
dissement  produit  par  un  despotisme  barbare, 
et  qui  jaillit  comme  la  lumière  du  milieu  du 
chaos  ! 

Au  premier  aspect,  la  perspective  de  co¬ 
lonnes  qu’offre  la  nef  de  ce  temple  est  vrai¬ 
ment  sublime.  Les  supports  grossiers  de  sa 
voûte  vénérable  contrastent  avec  le  travail 
exquis  des  statues  et  des  monumens  qui  s’é¬ 
lèvent  autour  de  ses  ailes.  Le  grand  autel  dans 
le  centre,  avec  ses  flambeaux  toujours  allu¬ 
més,  et  surtout  le  chœur  dérobé  à  la  vue  par 
sa  mystérieuse  barrière,  derrière  laquelle  on 
entend  chanter  les  moines  à  qui  l’église  appar¬ 
tient  ,  sont  des  images  de  l’effet  le  plus  impo¬ 
sant.  Après  le  premier  coup  d’œil  général, 
quand  l’attention  se  porte  sur  les  détails ,  les 
noms  de  Michel -Ange,  Machiavel,  Galilée, 
Alfiéri,  Leonardo  Bruni ,  Filicaia,  se  présen¬ 
tent  dans  une  succession  imposante;  et  les 
monumens  qui  couvrent  leurs  cendres  sont 


d’Arnolfo  di  Lapo,  et  restauré  et  embelli  par  Cosmei", 
grand-duc  de  Toscane. 
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une  histoire  graphique  des  arts,  depuis  la 
précieuse  minutie  des  productions  du  ciseau 
de  Rosselini  et  de  Giottini,  jusqu’à  la  majesté 
des  conceptions  classiques  de  Canova. 

Le  tombeau  de  Leonardo-Bruni  Àretino, 
chancelier  de  la  république  et  biographe  de 
Cicéron,  du  Dante  et  de  Pétrarque,  rappelle 
un  homme  d’une  naissance  obscure,  d’un 
profond  savoir,  et  d’une  éminente  vertu.  Tl 
fut  un  de  ces  mérites  italiens  du  quatorzième 
siècle,  dont  l’humble  fortune  n’empêcha  point 
le  développement.  La  plus  grande  simplicité 
caractérise  ce  monument  où  la  statue  de 
Bruni,  dans  ses  habits  ordinaires ,  est  étendue 
sur  un  superbe  cercueil.  On  dit  que  les  détails 
de  l’exécution  sont  dignes  de  Ghiberti.  Le 
sculpteur  Rossejini  était  élève  do  Donatelli. 

La  tombe  de  Michel-Ange,  dans  l’église  de 
Sainte-Croix,  a  été  la  première  châsse  qui  ait 
arrêté  les  pas  errans  de  Yittorio  Alfieri.  Là,  il 
demeura  en  contemplation;  là,  son  esprit  agité 
et  troublé,  reçut  des  impressions  qui  mirent 
fin  à  ses  pénibles  indécisions,  et  dirigèrent  ses 
plus  nobles  desseins.  Il  vit  le  génie  donnant 
l’immortalité  à  l’obscurité  plébéienne,  et  il 
résolut  de  suivre  la  route  brillante  de  la  re¬ 
nommée,  et  de  confier  le  nom  d’Alfieri  à  de  plus 
fautes  destinées  que  celles  que  le  blason  pié- 
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montais  lui  avait  préparées.  Ce  qui  frappe  le 
plus  dans  ce  monument ,  c’est  le  nom  de  Mi- 
chaele-Angelo  Buonarotti  inscrit  sur  sa  base,  et 
son  buste  sur  le  sarcophage.  Ces  objets  rappel¬ 
lent  le  Bacchus  de  la  galerie,  — le  jour  de 
san  Lorenzo,  —  le  David  du  palais  Vecchio, 
et  non-seulement  tout  ce  que  ce  Dante  de  la 
sculpture  a  fait,  mais  tout  ce  qu’il  n’a  pas 
voulu  faire.  Ils  rappellent  ce  génie  patriotique, 
travaillant  comme  un  artisan  laborieux,  à 
élever  les  défenses  des  murailles  de  sa  ville 
natale,  et  qui,  après  y  être  resté  jusqu’au  der¬ 
nier  souffle  de  sa  liberté,  l’a  quittée  ensuite 
pour  n’y  jamais  rentrer,  en  dépit  des  offres  les 
plus  propres  à  tenter  la  cupidité  de  l’homme 
ou  l’orgueil  de  l’artiste.  Florence,  depuis  l’é¬ 
poque  de  son  esclavage ,  n’a  jamais  contemplé 
1  un  de  ses  plus  glorieux  citoyens ,  jusqu’au 
moment  où  elle  l’a  revu  étendu  sur  sa  bière, 
quand  ceux  avec  lesquels  son  âme  noble  avait 
refusé  de  s’associer,  rapportèrent  ses  restes 
vénérables  dans  la  ville  que  son  nom  hono¬ 
rera  toujours. 

Près  du  monument  de  celui  dont  la  gloire 
a  servi  de  signal  au  poète  piémontais,  s’élève 
le  mausolée  de  cet  écrivain  lui-mème,  de  celui 
qui,  par  son  tempérament  et  son  caractère, 
appartient  aussi  bien  à  l’Italie  que  le  Vésuve 
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et  les  Alpes,  Victor  Alfieri.  Son  génie  semble 
avoir  été  surtout  dans  sa  puissante  volonté. 
Il  voulut  être  poète,  et  il  devint  poète.  La 
nature  ne  paraît  pas  avoir  secondé  la  vocation 
qu’il  s’était  donnée.  Il  arracha  tout  ce  qu’il 
obtint  d’elle  ;  et  ses  inspirations  les  plus  poé¬ 
tiques  sont  rarement  autre  chose  que  le  débor¬ 
dement  énergique  d’une  indignation  vindica¬ 
tive,  contre  quelque  loi  ou  institution  qui 
opprimait  la  suprématie  qu’il  s’attribuait.  La 
haine  des  dictateurs  lui  fit  écrire  Bru  tus,  et 
son  ouvrage  contre  la  France  fut  composé, 
parce  qu’il  abhorrait  les  tribuns.  Prêt  à  dé¬ 
trôner  les  despotes,  il  répugnait  à  l’émanci¬ 
pation  d’un  peuple.  Il  combattait  la  tyrannie 
sous  le  diadème  et  sous  la  tiare;  mais  il  fou¬ 
lait  aux  pieds  le  bonnet  de  la  liberté ,  soit  qu’il 
fût  le  signe  de  l’indépendance  américaine  ou 
le  type  de  l’égalité  révolutionnaire.  C’était  le 
modèle  abstrait  de  l’aristocratie  pure  et  isolée  , 
adverse  à  tout  ce  qui  était  au-dessus  d’elle,  et 
méprisant  tout  ce  qui  était  au-dessous.  L’é¬ 
goïsme  de  son  rang  et  de  son  caractère  s’étendit 
de  ses  principes  à  ses  affections.  Il  choisit 
pour  maîtresse  la  femme  d’un  pair  d’Angle¬ 
terre;  la  veuve  d’un  roi  légitime  passait  pour 
son  épouse;  et  ses  préjugés  en  faveur  de  la 
naissance  étaient  si  invétérés,  qu’il  estimait 
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ses  ouvrages  au  -  dessus  du  niveau  des  esprits 
vulgaires,  et  désirait  que  la  généalogie  de  ses 
lecteurs  fût  aussi  illustre  que  la  sienne.  Tel 
qu’il  était,  son  apparition  brillante  se  confond 
avec  les  grands  événemens  qui  tendent  fina¬ 
lement  à  la  délivrance  de  l’Italie.  Il  fut  le  pre¬ 
mier  noble  qui,  après  un  grand  nombre  d’an¬ 
nées,  dédaigna  d’appuyer  ses  droits  à  la  dis¬ 
tinction  publique  sur  les  seuls  privilèges  hé¬ 
raldiques.  Il  fut  le  premier  de  cette  classe  qui 
s  opposa  à  l’injustice  des  institutions  féodales , 
qui  tourna  en  ridicule  l’imbécillité  et  le  despo¬ 
tisme  des  petits  tyrans.  Il  fut  le  premier  à 
montrer  aux  patriciens  qu’ils  étaient  les  escla¬ 
ves  du  système  qu’ils  soutenaient,  aussi-bien 
que  les  serfs  qu’ils  opprimaient;  et  quand  il 
brisa  le  premier  anneau  de  sa  chaîne,  qu’il  se 
dévassalisa y  il  fit  plus  par  cet  exemple  per¬ 
sonnel  que  par  sa  Tyrannide  et  ses  drames 
républicains.  Son  nom  appartient  essentiel¬ 
lement  a  l’époque  où  il  a  brillé  sur  l’horizon 
de  la  société  italienne,  comme  un  astre  soli¬ 
taire,  mais  précurseur  de  l’énergie  et  de  l’in¬ 
dépendance  qui  répandront  sur  la  nation  une 
clarté  universelle. 

Le  mausolée  d’Alfiéri  est  entre  les  tombes 
de  Michel-Ange  et  de  Machiavel ,  noble  place  : 
il  a  été  érigé  à  sa  mémoire  par  Louise,  prin- 
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cesse  de  Stolberg,  comtesse  d’Albanie,  sa 
dame(i ),  etveuve  du  dernier  des  Stuarts.  C’est 
l’ouvrage  de  leur  ami  commun  Canova; — 
—  c’est  la  tombe  de  Sophocle  par  Phidias  , 
disent  les  classiques  Toscans.  Le  plus  grand 
mérite  de  ce  monument,  c’est  qu’il  n’est  point 
le  chef-d’œuvre  du  moderne  Phidias.  Canova 
aimait  beaucoup  Alfieri,  et  sa  sensibilité  a 
nui  dans  ce  cas  au  développement  de  son 
génie. 

Le  tombeau  consiste  en  un  riche  sarcophage. 
Une  figure  de  femme  pleine  de  grâce  et  de  ma¬ 
jesté,  et  couronnée  d’un  diadème  de  tours, 
pleure  sur  l’urne  funéraire;  c’est  l’Italie  , 
L’antica  regina  del  universo,  (i) 

déplorant  la  perte  de  son  poète  et  de  son  cham¬ 
pion.  Dans  un  médaillon ,  au  milieu  de  l’urne , 
le  portrait  d’Alfieri  est  sculpté  :  c’est  une  vi¬ 
vante  image  des  traits  spirituels  et  expressifs 
de  l’original. 

Les  cendres  de  Machiavel  ont  été  pendant 
plus  de  deux  siècles  privées  d’une  sépulture 
honorable.  Les  Médicis,  qui  avaient  oublié  son 
Prince ,  qu’il  avait  écrit  pour  eux,  se  rappe- 


(i)  La  mia  donna ,  titre  par  lequel  Alfieri  désigne 
dans  ses  Mémoires  cette  femme  célèbre. 

(i)  «L’antique  reine  de  l’univers.  » 
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laient  de  sa  conspiration  contre  leur  tyrannie  ; 
et  ce  ne  fut  qu  en  1787  que  la  reconnaissance 
nationale  éleva  un  monument  à  fun  des  plus 
puissans  génies  qui  aient  maintenu  la  préémi¬ 
nence  intellectuelle  de  Florence,  dans  le  mo¬ 
ment  ou  le  leste  de  1  Italie  tombait  dans  ce  som¬ 
meil  de  dégradation  et  de  nullité  où  elle  a  si 
long-temps  été  plongée. 

Le  secrétaire  de  la  république  florentine,  le 
législateur  des  rois,  l’ami  du  peuple  (1),  1 9 
défenseur  de  l’indépendance  (2)  italienne,  le 
Salluste  de  Toscane,  et  le  Térence  de  lTtalie 
moderne  (3);  cet  auteur  dont  on  a  tant  parlé, 
cet  homme  si  peu  connu ,  Niccolo  Macchia- 
velli ,  a  été  le  sujet  de  la  plus  vile  calomnie;  et 
celui  qui  avait  combattu  dans  sa  jeunesse  (41 
pour  la  cause  de  la  liberté,  et  supporté  une  pau¬ 
vreté  glorieuse,  résultat  d’une  probité  intacte, 
a  été  accusé  d’avoir,  dans  sa  vieillesse,  réduit 


(1)  Bacon. 

(2)  Rousseau. 

(3)  Voltaire  a  dit  que  sa  comédie  de  la  Mandragore 
était  digne  des  meilleures  pièces  d’Aristophane. 

(4)  11  conspira  deux  fois  contre  le  despotisme  croissant 
des  Médicis  :  la  première  fois  contre  Julien  et  Laurent, 
la  seconde,  contre  le  cardinal  Jules  (depuis  l’infâme  pape 
Clément  vii).  A  sa  mort  il  laissa  sa  femme,  quoiqu’elle 
fût  de  la  noble  famille  des  Corsini,  et  quatre  enfansdaus 

L) 


il. 
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en  système  les  vices  des  princes  et  des  tyran¬ 
nies  naissantes,  et  de  les  avoir  ajoutés  à  la  ca¬ 
tégorie  des  sciences  humaines.  L’urne  posée  sur 
un  piédestal  et  surmontée  d’une  figure  emblé¬ 
matique  de  l’histoire,  rappelle  l’état  de  déca¬ 
dence  de  la  sculpture ,  avant  que  Canova  eût 
ravivé  les  souvenirs  de  Phidias  et  de  Michel- 
Agne;  mais  le  marbre  sur  lequel  est  inscrit  le 
nom  de  Machiavel  attire  les  yeux  et  fait  oublier 
la  mauvaise  exécution  du  monument. 

Un  tombeau  mal  exécuté,  et  encore  plus 
mal  conçu,  sur  lequel  on  lit  le  nom  immortel 
de  Galilée  (1),  annonce  la  dégradation  totale 
des  arts,  et  le  moment  où  la  philosophie  s’éleva 
sur  leurs  ruines;  car  Galilée  est  né  le  jour  de 
la  mort  de  Michel-Ange  (2).  Quand  les  arts 
furent  ressuscités  dans  le  treizième  siècle, 
l’église  et  l’état  virent  en  eux  des  instrumens 
pour  étendre  leur  puissance,  et  ils  encou¬ 
ragèrent  le  goût  public  pour  des  talens  qui 
pouvaient  multiplier  leurs  moyens  d’agir  sur 

une  extrême  pauvreté,  mais  remplis  d’un  tendre  x'espect 
pour  sa  mémoire.  Il  était  chéri  et  admiré  par  ce  que  Flo¬ 
rence  possédait  de  plus  noble  et  de  plus  méritant  ;  mais 
qui  tous,  aussi-bien  que  lui-même,  étaient  abattus  par 
l’adversité. 

(1)  Il  a  été  érigé  par  une  famille  privée. 

(2)  Et  il  mourut  le  jour  où  naquit  Isaac  Newton. 
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les  passions,  sans  réveiller  la  raison.  Mais 
quand  la  philosophie  naturelle  fit  briller  des 
'vérités  divines  à  travers  les  ténèbres  de  la  fin  du 
seizième  siècle,  le  pouvoir  sentit  que  sa  do¬ 
mination  absolue  était  menacée;  et  Galilée, 
pour  avoir  enseigné  le  système  de  l’univers  tel 
qu’il  avait  été  découvert  par  Copernic  ;  ce  sys¬ 
tème,  maintenant  familier  à  l’enfance  elle- 
même,  fut  déclaré  par  l’inquisition  ,  coupable 
d’avoir  avancé  une  doctrine  hérétique  dans  la 
foi ,  et  fausse  en  philosophie.  Condamné  à  une 
mort  horrible  pour  avoir  dit  que  le  monde 
tournait  autour  du  soleil,  il  y  échappa  en  dé¬ 
clarant  publiquement  et  à  genoux,  que  son 
système  était  faux,  que  le  monde  ne  tournait 
point,  et  en  protestant  qu’il  ne  troublerait 
plus  V ordre  social  par  de  telles  innovations, 
contraires  aux  systèmes  établis.  Ayant  ainsi 
enduré  une  longue  et  humiliante  pénitence, 
et  une  pénible  incarcération  dans  les  cachots 
de  l’inquisition,  il  fut  banni  de  Florence,  sa 
patrie  (i).  Perdu  pour  le  monde  ,  plongé  dans 
un  triste  abandon  ,  ses  yeux  se  tournèrent  en- 


(i)  Milton  visita  Galilée  pendant  qu’il  était  prisonnier 
de  l’inquisition.  Il  est  curieux  de  remarquer  que  mal¬ 
gré  les  attaques  de  Milton  contre  la  prélature,  il  fut  sé¬ 
vèrement  censuré  par  les  presbytériens  pour  la  doctrine 
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core  vers  le  ciel,  où  il  avait  vu  les  plus  subli¬ 
mes  vérités,  et  ils  se  fermèrent  pour  toujours. 
Il  mourut  pauvre,  exilé,  dans  la  disgrâce  de 
son  souverain  et  de  l’Église.  Ses  crimes  étaient 
l’invention  du  télescope,  l’observation  des 
phases  de  Vénus,  l’examen  des  mouvemens  du 
pendule ,  et  la  vérification  de  la  théorie  des 
cieux;  en  un  mot  l’amélioration  de  la  condition 
humaine,  en  étendant  la  sphere  des  connais¬ 
sances.  Les  maisons  d’Autriche  et  de  Médicis 
étaient  alors  toutes  puissantes  en  Italie;  et 
dans  le  sort  de  Galilée  elles  ont  développé  les 
mêmes  principes  qui  dirigent  encore  les  repré¬ 
sentai  des  mêmes  intérêts ,  dans  les  pratiques 
employées  actuellement  contre  tout  ce  qui 
dédaigne  de  propager  l’erreur  ou  de  sanction¬ 
ner  la  fraude. 

Le  tombeau  de  Galilée  est  l’ouvrage  des 
trois  Foggini,  artistes  qui  convenaient  très- 
bien  au  temps  où  ils  florissaient.  Plusieurs 
autres  monumens  appartenans  à  des  noms  qui 
11e  sont  point  inconnus  à  la  renommée ,  et  faits 
par  les  meilleurs  artistes  des  meilleurs  jours 


du  divorce  qu’il  avait  établie  dans  un  ouvrage  qu’un 
prédicateur  déclara  en  plein  parlement  digne  des  flam¬ 
mes.  Toutes  les  sectes  religieuses  ont  servi  tour  à  tour  de 
prétexte  à  la  persécution. 
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de  la  sculpture,  se  voient  dans  le  même  tem¬ 
ple.  Les  mausolées  de  Bardi,  par  Gïottino,  et  de 
Marsupini  Aretino,  par  Settignano ,  sont  de  ce 
nombre,  (i) 

(i)  Ceux  qui  regrettent ,  avec  M.  Euslace,  que  la  pous¬ 
sière  impure  du  licencieux  Boccace  repose  dans  Sainte- 
Croix ,  apprendront  avec  satisfaction  qu’un  tel  honneur 
ne  lui  a  jamais  été  accordé.  Boccace  mourut  dans  son 
village  natal  de  Çertaldo  ,  en  1875  :  il  fut  enterré  dans 
l’église  de  San-Jacopo,  ou  probablement  il  avait  été 
baptisé,  et  il  était  alors  tellement  estimé  ,  même  par  le 
parti  qu’il  avait  tâché  de  traverser  (les  moines),  qu’il 
fut,  ditVillani,  onorevolmente  sepollo  nella  canonica. 
On  inscrivit  sur  son  monument  l’épitaphe  latine  qu’il 
avait  composée  lui-même  ,  à  laquelle  furent  ajoutés  quel¬ 
ques  vers  par  Salutati.  Cependant  à  mesure  que  la  re¬ 
nommée  de  Boccace  s’accrut  avec  le  temps ,  la  rancune 
de  1  Église  contre  celui  qui  avait  dévoilé  la  fragilité  de 
ses  enfans  augmenta  ;  et  les  arclii-puristes  de  Çertaldo 
ont  assez  récemment  déplacé  la  tombe  qui  attirait  seule 
les  pas  de  l’étranger  vers  leur  village  obscur.  Quand  la 
fièvre  de  l’irritabilité  monacale  fut  calmée ,  la  tombe  se 
retrouva  et  fut  replacée  sur  la  poussière  impure  de  l’un 
des  plus  grands  hommes  que  l’Italie  ail  produits  :  l’on 
y  ajouta  de  beaux  ornemens  en  marbre.  La  main  qui  a 
réparé  ainsi  le  sacrilège  commis  envers  la  mémoire  du 
génie,  est  celle  d’une  femme,  la  signora  Tetaldi ,  com¬ 
patriote  de  Boccace,  çt  connue  par  ses  talens  poétiques. 
(Voyez  la  Fila  di  Bocpacio  si  élégamment  écrite  par 
Bandelli  •  Florence ,  1806.)  M.  Eustace  avertit  encore 
les  visiteurs  de  Sainte-Croix  ,  de  passer  sans  s’arrêter  au- 
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La  belle  tombe  du  comte  Scotnisky  (jeune 
Polonais  aimable  et  distingué,  mort  dernière¬ 
ment  à  Florence)  est  de  Pûcci,  sculpteur  cé¬ 
lèbre  ,  et  membre  de  l’académie  florentine. 
C’est  un  ouvrage  d’une  simplicité  noble  et  d’jjn 
goût  exquis;  et  la  charmante  figure  de  femme 
cpi’on  voit  assise  sur  la  terre  dans  tout  l’aban¬ 
don  de  soi-même  que  donne  la  vraie  douleur, 
offre  une  image  naturelle  et  frappante  d’une 
tristesse  profonde.  Le  monument  a  été  élevé 
par  une  jeune  et  tendre  épouse  :  l’idée  en  est 
donc  extrêmement  heureuse. 

Le  couvent  remis  à  neuf  du  haut  en  bas, 
reblanchi, rajusté  nouvellement  pour  ses  pro¬ 
priétaires  restaurés,  forme  un  contraste  mar¬ 
qué  avec  l’extérieur  ruiné,  et  non  achevé,  de 
l’église  dont  il  dépend.  Dans  le  temps  de  nos 
courses  journalières (i)  sur  la  place  de  Sainte- 
Croix,  les  moines  étaient  occupés  à  serrer  leurs 

près  du  tombeau  du  malicieux  Arétin,  chose  difficile 
à  faire  puisqu’il  u’est  point  en  ce  lieu.  Cet  auteur  a  con¬ 
fondu  les  monumens  des  deux  pieux  et  graves  secrétaires 
de  la  république,  Marsupino  et  Leonardo  Aretino ,  avec 
celui  du  Jléau  des  princes  Pietro  Aretino  ,  qui  est  enterré 
à  Venise  où  il  est  mort.  Un  autre  écrivain  moderne,  beau¬ 
coup  plus  célèbre ,  est  tombé  dans  la  même  erreur. 

(i)  Pendant  notre  séjour  à  Florence  nous  avons  de¬ 
meuré  dans  le  vieux  palais  Corsini,  contigu  à  l’église  et 
au  couvent  de  Sainte-Croix. 
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récoltes  de  blé,  cle  vin,  d’huile  et  de  fruits;  et 
les  groupes  qu’ils  formaient  autour  des  portes 
semblaient  presque  réaliser  les  images  gaies 
des  romanciers  italiens,  et  ressusciter  les  su¬ 
jets  de  leurs  tableaux  pour  notre  amusement. 
Le  couvent,  avec  sa  belle  chapelle,  mérite 
d’ètre  vu  ;  et  il  est  bien  digne,  sous  le  rapport 
de  l’étendue  et  de  la  commodité,  du  superbe 
temple  auquel  il  appartient.  Le  temps  que  Sixte- 
Quint  a  passé  dans  ce  couvent  comme  simple 
moine,  temps  consacré  à  l’étude  et  à  la  dupli¬ 
cité,  l’a  rendu  capable  de  s’élever  par  ses  infir¬ 
mités  affectées,  et  d’étonner  le  conclave  par  le 
soîio  papa !  Clément  xiv  a  rempli  l’office  de 
lecteur  dans  ce  même  monastère  ;  les  horribles 
officiers  de  l’inquisition  y  étaient  logés ,  et  l’on 
y  voit  la  chapelle  votive  des  Pazzi,  les  Bru  tus 
de  leur  siècle.  La  bibliothèque  du  couvent, 
autrefois  si  célèbre  par  ses  anciens  manucrits, 
a  été  réunie  en  1766  à  la  grande  bibliothèque 
nationale  de  San-Lorenzo.  Ce  couvent  a  été 
supprimé  avec  tous  les  autres  parles  Français; 
mais  il  a  été  rétabli  par  la  Sainte-Alliance,  et 
il  paraît,  d’après  le  nombre  de  ses  moines, 
aussi  bien  vêtus  que  bien  nourris,  et  qui  sont 
presque  tous  jeunes ,  qu'il  a  regagné  beaucoup 
de  sa  première  splendeur,  sinoni  tout  son  an¬ 
cien  pouvoir. 
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L’église  collégiale,  ou  de  Saint-Laurent,  est 
une  des  plus  remarquables  en  Toscane ,  et  con¬ 
tient  l’histoire  des  Médicis  écrite  en  briques  et 
en  marbre,  en  joyaux  et  en  pierres  précieuses. 
11  a  été  érigé  en  1 4(i) 2 5 ,  sur  une  ancienne  fonda¬ 
tion  (l’oratoire  de  Saint-Laurent),  par  Jean 
dei  Medici ,  vieux  marchand  républicain,  qui 
trouvait  dans  sa  piété  un  moyen  d’employer  le 
superflu  des  richesses  que  son  industrie  et  la 
prospérité  du  commerce  national,  lui  avaient 
permis  d'accumuler.  L’architecte  était  son  in¬ 
time  ami  et  concitoyen  Brunellesco.  Ce  Jean  a 
été  le  père  de  cet  autre  marchand  encore  plus 
heureux,  Cosme ,  appelé  par  les  flatteurs  le 
père  de  sa  patrie;  et  qui,  malgré  les  crimes 
dont  il  s’est  souillé,  est  le  dernier  en  qui  l’on 
puisse  reconnaître  quelque  mérite  dans  cette 
famille,  qui  a  contribué  si  puissamment  à  la 
destruction  des  libertés  de  Florence  et  à  la 
ruine  de  l’Italie.  L’église  est  simple,  imposante 
et  gothique;  elle  caractérise  admirablement 
l’époque  à  laquelle  on  l’a  élevée,  et  son  hon¬ 
nête,  pieux  et  digne  fondateur,  dont  le  monu¬ 
ment  par  Donatello  est  un  modèle  de  grâce  et 
de  simplicité,  (i) 


(i)  Les  deux  fils  de  Jean  (Cosme  et  Laurent)  ont  formé 

deux  branches  distinctes  de  la  maison  de  Médicis.  Celle  de 
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La  sacristie  (nommée  sacrestia  nuova )  a 
un  autre  caractère,  et  marque  une  autre  pé¬ 
riode  de  la  fortune  de  cette  famille.  Léon  x , 
le  plus  magnifique  ,  et  celui  dont  le  goût  était 
le  plus  éclairé  de  tous  les  Médicis  ,  en  ordonna 
l’érection  à  Michel-Ange ,  et  cet  artiste  la  com¬ 
mença  aux  dépens  d’un  autre  pape  de  la  même 
maison,  Clément  vu,  qui  la  destinait  à  deve¬ 
nir  un  monument  sépulcral  pour  sa  famille. 
Le  premier  tombeau  qu’on  y  a  élevé  est  celui 
de  Julien  de  Médicis ,  duc  de  Nemours  et  frère 
de  Léon  ;  le  suivant  est  celui  de  Laurent  de 
Médicis,  duc  d’Urbin,  neveu  de  Léon,  et  père 
de  l’infâme  Catherine  de  Médicis,  reine  de. 
France;  car  les  descendans  immédiats  de  ces 
Médicis ,  marchands,  étaient  alors  tous  souve¬ 
rains.  Ces  tombes  sont  l’ornement  de  San-Lo- 
renzo ,  non  à  cause  des  cendres  insignifiantes 
qu’elles  renferment,  mais  comme  les  efforts  les 
plus  vigoureux  de  la  puissante  main  de  Michel- 
Ange  (i).  Le  premier  est  un  sarcophage,  de  cha* 

Cosimo  (grand-père  de  Laurent-le-Magnifique),  terminée 
aux  deux  papes  Léon  x  et  Clément  vu  ;  et  celle  de  Lorenzo , 
qui  a  produit  les  ducs  insignifians.  Le  premier  qui  prit 
le  titre  de  grand-duc  fut  Cosme  Ier,  souvent  confondu 
avec  Cosme  ,  le  père  de  sa  patrie. 

(i)  La  force  physique  de  Micliel-Ange  égalait  celle  de 
son  génie  :  son  ciseau,  de  même  que  l’arc  d’Ulysse ,  ne 
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que  côté  duquel  sont  deux  figures  colossales  y 
qui  représen  tent  le  Jour  et  1  a  Nuit.  Ce  monument 
singulier  n’a  aucun  rapport  avec  le  sujet  à  la 
mémoire  de  qui  il  a  été  érigé.  Micliel-Ange 
ne  pensait  probablement  pas  à  lui  ;  mais  une 
noble  conception  s’est  présentée  à  son  esprit, 
et  il  a  saisi  l’occasion  que  l’orgueil  et  l’opu¬ 
lence  lui  donnaient  pour  l’exécuter.  La  figure 
du  Jour  a  l’air  de  se  mouvoir  sous  le  marbre: 
une  vigueur  hardie,  rude,  tourmentée,  se 
déploie  dans  chaque  membre,  dans  chaque 
muscle,  et  lui  donne  l’expression  de  la  vie: 
cependant,  la  pétulance  d’un  génie  qui  ne 
pouvait  dépasser  ni  supporter  les  bornes  que 
la  nature  impose  aux  facultés  humaines,  quand 
il  cherchait  à  réaliser  ses  inspirations ,  laissa 
cette  superbe  statue  imparfaite  (1).  Les  ouvra¬ 
ges  magnifiques  laissés  incomplets  par  cet  ar¬ 
tiste,  semblent  indiquer  qu’il  espérait  produire 


pouvait  être  manié  que  par  sa  main  ,  et  il  tombait  sur 
le  marbre  avec  une  vigueur  que  les  premiers  sculpteurs 
italiens  (entre  autres  Canova)  trouvent  presque  au-des¬ 
sus  des  forces  humaines. 

(1)  O11  voit  dans  l’ancienne  cour  de  la  société  des 
Opéré  del  Duomo,  instituée  pour  la  conservation  des 
sculptures  qui  se  dégradaient ,  quantité  de  torsi  non  ter¬ 
minés  de  Michel-Ange  ,  qui  offrent  les  plus  nobles  rudi-r 
mens  de  ses  conceptions  gigantesques. 
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îa  perfection  par  un  seul  coup, un  souffle;  et 
qu’il  jetait  le  ciseau  du  sculpteur  quand  il 
ne  pouvait  pas  le  diriger  avec  la  puissante 
énergie  d’un  dieu.  La  statue  de  la  Nuit  ressem¬ 
ble  à  la  tristesse  qui  sommeille.  Vasari  l’ap¬ 
pelle  une  statua  non  rara  ma  unica  (statue  non- 
seulement  rare,  mais  unique).  Quatre  beaux 
vers  indiquant  son  mérite  (i),  ont  été  faits 
sur  elle,  et  ont  provoqué  une  réponse  de  Mi- 
cbel-Ange,  sous  le  nom  de  la  Nuit ,  qui ,  joi¬ 
gnant  l’excellence  de  la  poésie  à  l’expression 
plaintive  des  regrets  patriotiques,  est  double¬ 
ment  intéressante. 

(i)  La  Nolte  che  tu  vedi  in  si  dolci  atti 
Dormire  fù  da  un  angel  scoîpita 
In  questo  sasso,  è  benchè  dorme  ha  vita , 

Destala  se  no’l  credi  e  parlera tti. 

«  La  Nuit  que  tu  vois  si  doucement  endormie  a  été 
sculptée  dans  cette  pierre  par  un  ange  :  éveille-là  si  tu 
ne  me  crois  point ,  elle  va  te  parler.  » 

Réponse. 

Grato  m’ è  il  sonno  e  più  Fesser  di  sasso 
Mentre  che’l  danno  e  la  vergogna  dura. 

Non  veder,  non  sentir,  m’ è  gran  ventura  : 

Perô  non  mi  destar  ;  dch  !  parla  hasso. 

«  Le  sommeil  m’est  doux,  et  il  m’est  plus  doux  encore 
d’être  d’une  matière  insensible ,  pendant  ce  temps  de 
calamités  et  de  turpitude.  Ne  rien  voir  et  ne  rien  sentir 
est  un  bonheur  :  ne  me  réveille  donc  point;  parle  bas, 
je  t’en  supplie.  » 
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Le  monument  de  Laurent,  duc  d’Urbin,  a 
quelque  chose  de  moins  imposant  :  on  voit 
sur  le  mausolée  deux  figures,  emblèmes  de 
l’Aurore  et  du  Crépuscule;  mais  elles  sont 
subordonnées  à  la  noble  effigie  de  Lorenzo, 
qui  s’élève  au-dessus  d’elles.  Cette  statue  est  si 
pleine  de  vie,  que  Charles-Quint  disait  qu’il 
était  surpris  qu’elle  ne  se  levât  point  pour  lui 
parler. 

La  chapelle  ducale  de  Saint-Laurent ,  ou  ca- 
pella  dei  depositi ,  marque  une  troisième  épo¬ 
que  de  l’histoire  des  Médicis  ,  et  contraste 
complètement  avec  la  rude  simplicité  de 
l'église  fondée  par  Jeau  ,  et  avec  les  ouvrages 
splendides  de  la  sacristie  commandée  par 
Léon.  Le  premier  des  grands-ducs  de  ce 
nom  (i),  le  premier  Médicis  qui  prit,  et  par 
le  fait  et  par  la  forme ,  un  pouvoir  souverain 
sur  son  pays,  Cosme  Ier,  résolut  d’élever  un 
mausolée  pour  lui  et  sa  famille,  qui  surpassât 
en  magnificence  tout  ce  qui  l’avait  précédé,  et 
il  demanda  à  Vasari  un  dessin  qui  fut  exécuté 
sous  le  règne  de  Ferdinand  jer,  le  seul  qui  ait 
survécu  de  l’infortunée  famille  de  Cosimo.  Mais 
quoique  ces  ducs  eussent  le  pouvoir  de  faire 
venir  du  jaspe  de  Cypre,  des  marbres  d’Égypte, 


(i)  Le  règne  d’Alexandre  ne  peut  presque  pas  compter. 
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de  1  or  de  Golconde,  ils  ne  pouvaient  com¬ 
mander  un  génie  tel  que  ceux  qui  avaient  élevé 
le  dôme  de  Sainte- Croix ,  exécuté  les  portes 
du  Baptistère,  et  le  Persée  de  la  Loggia.  Les 
talens  contemporains  de  leurs  ancêtres  répu¬ 
blicains  n’existaient  plus;  les  Brunelleco,  les 
Donatello,  les  Ghiberti,  les  Michel -Ange, 
les  Cellini,  tous  avaient  passé.  Les  Médicis, 
avec  toutes  les  richesses  de  l’Europe  dans  leurs 
coffres,  ne  purent  trouver  rien  de  mieux  que 
la  médiocrité  de  Vasari  (qui  savait  si  bien 
s  accommoder  au  temps),  de  l’obscur  Matteo, 
de  1  obscur  Nigelli,  et  du  sculpteur  (])  de 
cour  Tacca,  dont  le  plus  grand  mérite  était 
d  avoir  étudié  dans  l’atelier  de  Jean  de  Bolo¬ 
gne.  11  est  plaisant  d’observer  que  ces  despo¬ 
tes,  qui  dans  leur  orgueil  avaient  voulu  faire 


(i)  Le  monument  de  Ferdinand  Ier  a  été ,  dit-on  ,  mo¬ 
delé  par  Jean  de  Bologne  ;  mais  dans  cet  ouvrage  massif, 
on  ne  voit  rien  de  ce  génie  créateur  qui  a  donné  l’esprit 
et  la  vie  au  Mercure  de  la  galerie  de  Florence.  Obligé 
d’imiter  la  figure  froide  et  guindée  d’une  personne  ordi¬ 
naire  ,  des  robes  d’hermine  ,  des  sceptres ,  des  épées,  son 
talent  se  refroidit  dans  la  somptuosité  vulgaire  de  ces 
détails.  L’effigie  du  grand-duc  ne  rappelle  point  du  tout 
la  statue  de  Neptune  de  la  grande  place  de  Bologne.  Ce 
monument,  comme  la  plupart  des  autres,  a  été  exécuté 
par  Tacca. 
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apporter  de  Jérusalem  le  sépulcre  de  leur 
Dieu  ,  pour  le  placer  avec  les  leurs,  comme 
seul  digne  d’être  mis  auprès  d’eux,  n’onî  ce¬ 
pendant  laissé  qu’un  monument  propre  à  dé¬ 
montrer  la  dégradation  de  ce  génie  national, 
que  leurs  crimes  et  leur  mauvais  gouverne¬ 
ment  avaient  contribué  à  corrompre,  à  affai¬ 
blir  et  à  détruire,  (i) 

(i)  L’histoire  de  l’opposition  de  Cellini  au  favoritisme 
de  Cosme  Ier  et  de  sa  femme  Éléonore  de  Tolède  ,  contée 
par  lui-même,  est  plaisante  et  caractéristique.  Quand  il 
sut  qu’un  immense  bloc  de  marbre  destiné  pour  le  Nep¬ 
tune,  qu’on  voit  encore  sur  la  place ,  devait  être  donné 
à  Bandinello,  il  vola  à  la  villa  Reale ,  où  il  entra  sans 
cérémonie ,  quoique  la  famille  fût  à  table ,  le  duc  et  la 
duchesse  dans  une  salle,  et  leurs  enfans  dans  une  autre. 
Cellini  désapprouva  avec  véhémence  cette  manière  de 
procéder,  et  il  soutint  l’avantage  d’un  libre  concours; 
méthode  qui  avait  produit  les  portes  du  Baptistère  ,  et 
tant  d’autres  beaux  monumens.  La  duchesse ,  comme 
toutes  les  personnes  qui  sont  plus  influencées  par  leurs 
volontés  que  par  leur  raison  ,  répliqua  avec  colère  ;  mais 
l’artiste  continua  de  soutenir  son  opinion  ,  et  contre  Ban¬ 
dinello  lui-même.  Cependant  l’altercation  se  termina  par 
la  déclaration  du  prince,  qui  dit  «que depuis  vingt  ans  il 
était  déterminé  à  donner  ce  marbre  à  son  favori ,  et  qu’il 
voulait  absolument  qu’il  l’eût.»  (E  cosi  io  voglio  che  il 
Bandinello  V abbi a  e  sia  suo ).  Telle  était  la  protection 
tant  vantée  de  ces  princes,  qui  malgré  leurs  prétentions 
à  la  grandeur  ,  si  gratuitement  admises,  substituaient  la 
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Cette  chapelle  est  l’objet  de  l’admiration 
du  vulgaire,  et  des  critiques  des  connaisseurs; 
et  l’Italie  n’a  aucun  édifice  plus  magnifique 
et  de  plus  fhauvais  goût:  elle  est  de  forme 
octogone,  et  d’un  ordre  composite  :  des  pilas¬ 
tres  de  jaspe  s’élancent  de  leurs  bases  de  mar¬ 
bre;  leurs  chapiteaux  sont  en  bronze,  et  sur¬ 
montés  de  corniches  de  beau  granit  d’Elbe  , 
et  de  jaune  antique.  Les  écussons  des  armoiries 
sont  en  pierres  précieuses  :  les  tombeaux  sont 
en  granit  égyptien,  en  jaspe  vert  de  Corse  ,  et 
en  jaspe  varié  de  Sicile  ;  et  ils  supportent  les 
lourdes  effigies  d’une  grandeur  passée,  dont 
les  couronnes  reposent  sur  des  coussins  ornés 
de  rubis  et  de  topazes,  et  sculptés  dans  la 
calcédoine  orientale.  On  voit  des  fragmens 
de  porphire  et  de  granit  étonnés  de  se  trou¬ 
ver  mêlés  à  la  poussière  azurée  du  lapis  la- 
zuli ,  et  aux  parcelles  brillantes  de  la  nacre. 
Les  moindres  débris  de  cette  magnificence 
non  achevée,  suffiraient  pour  décorer  un  tem¬ 
ple  plus  splendide  que  tous  ceux  de  la  chré¬ 
tienté  primitive.  Avant  qu’une  seule  famille 
ait  pu  élever  une  semblable  chapelle  ,  com¬ 
bien  de  millions  ont  dû  être  extorqués  au 


médiocrité  au  génie,  et  chassaient  d’Italie  les  arts  aussi- 
bien  <jue  la  liberté. 
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peuple  par  les  exactions  d’un  pouvoir  illi¬ 
mité  !  Quelle  inégale  distribution  de  riches¬ 
ses,  quelle  misère,  quelle  pompe,  quel  escla¬ 
vage,  et  quelle  dévastation  des  trésors  pu¬ 
blics  rappelle  la  capella  dei  depositi,  dans 
l’église  de  Saint-Laurent!  Cependant  ce  petit 
temple  de  Salomon  ,  ce  miracle  de  goût  royal 
et  de  vaine  gloire,  n’est  point  terminé:  l’on 
doit  souhaiter  ardemment  qu’il  ne  puisse  pas 
l’être;  et  les  Florentins  assurent  qu’il  ne  le 
sera  jamais. 

Le  couvent  adjacent  et  ses  beaux  et  anciens 
cloîtres,  où  l’on  voit  çà  et  là  un  oranger  chargé 
de  ses  fruits  dorés,  percer  au  milieu  de  mon¬ 
ceaux  de  ruines,  mérite  d’être  visité,  parti¬ 
culièrement  à  cause  de  sa  bibliothèque  ,  la 
fameuse  bibliothèque  Medicea  Lorenziana. 
Cette  collection  précieuse  a  été  commencée 
quand  la  Toscane  était  libre  encore;  ses  pre¬ 
miers  fondateurs  étaient  le  vieux  marchand 
Cosimo,  son  frère  Laurent,  et  son  fils  Pierre. 
A  leurs  donations  succédèrent  les  splendides 
contributions  des  dictateurs  et  des  papes  de 
la  maison  de  Médicis ,  Laurent-le-Magnifique, 
Léon  x  et  Clément  vii.  Les  grands-ducs  ont 
fait  peu  de  chose  pour  cet  établissement ,  non 
plus  que  les  Autrichiens  qui  ont  succédé  au 
dernier  Médicis  dans  le  gouvernement  de  laTos- 
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cane,  jusqu’à  Léopold  :  ce  prince  fut  le  pre¬ 
mier  qui,  après  un  laps  de  temps  considéra¬ 
ble,  augmenta  ses  trésors,  en  y  ajoutant  les 
livres  des  couvens  supprimés.  Cette  bibliothè¬ 
que  a  été  construite  sur  les  dessins  de  Michel- 
Ange,  et  il  y  règne  une  certaine  grandeur  gothi¬ 
que  ,  une  obscurité  mystérieuse,  qui  con¬ 
viennent  bien  à  sa  destination.  Les  fenêtres  , 
les  corniches,  les  architraves,  et  jusqu’aux 
portes,  sont  belles,  et  l’ensemble  offre  une 
simplicité  noble,  une  harmonie  tranquille, 
qui  reposent  de  la  magnificence  incohérente 
de  la  chapelle  des  tombeaux  ,  et  qui  donnent 
à  l'esprit  des  jouissances  pures,  qu’aucune 
association  de  dégradation  morale  ne  vient 
souiller. 

Ce  n’est  qu’après  avoir  parcouru  la  bi¬ 
bliothèque  et  considéré  les  sièges  en  bois  de 
chêne  sculptés  par  Battista  del  Cinque,  et  Cia- 
pino,  qu’on  aperçoit  enfin  de  loin  en  loin  un 
lourd  volume  relié  en  parchemin,  fermé  par 
des  agrafes  de  cuivre ,  et  entouré  d’une  chaîne 
de  fer,  placé  sur  des  pupitres  aussi  singuliers 
que  les  pages  du  livre  qu’ils  supportent.  Cette 
collection  est  encore  remarquable  par  son 
universalité;  elle  contient  des  manuscrits  rares 
dans  presque  toutes  les  langues  connues,  avec 
des  miniatures  enluminées,  très-curieuses.  Ce- 
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pendant  ses  manuscrits  de  Virgile  et  de  Tacite, 
ses  Pandectes  de  Justinien,  et  ses  conciles  de 
Florence,  sont  bien  moins  intéressans  que  le 
Décaméron  de  Boccace  manuscrit,  et  la  vie  de 
Benvenuto  Cellini ,  pour  ceux  qui  ne  prisent 
pas  les  livres  par  leur  antiquité  et  la  poussière 
dont  ils  sont  couverts;  mais  par  le  rapport 
qu’ils  ont  avec  l’histoire  sociale  de  l’homme, 
et  le  développement  de  ses  facultés  morales. 

Un  petit  vase  de  cristal  placé  sur  une  table 
au  milieu  de  cette  spacieuse  salle,  couvre  le 
doigt  d’un  homme  qui  avait  été  destiné  aux 
flammes  d’un  bûcher,  de  Galilée;  relique  plus 
précieuse  aux  yeux  de  bien  des  gens,  que  la 
dent  de  saint  Dominique  ne  peut  l’ètre  à  ceux 
de  Ferdinand  le  bien-aimé.  Ce  doigt  a  tracé 
les  lumineux  dialogues  sur  le  système  du  monde  ! 

Les  livres  de  cette  collection  sont  encore 
dans  leurs  anciennes  enveloppes,  comme  ils 
étaient  dans  le  temps  où  on  les  conservait 
comme  des  bijoux  dans  des  écrins.  Parmi  les 
tableaux  en  petit  nombre  qui  décorent  les 
murs  ,  sont  trois  portraits  originaux  d’un 
grand  intérêt:  l’un  de  Politien  ,  l’autre  de  Pé¬ 
trarque  ,  et  le  troisième  de  Laure ,  par  leur  ami 
Martini,  dont  toutes  les  saintes  étaient  des 
Laures,  comme  toutes  les  vierges  de  Raphaël 
étaient  des  Fornarines. 
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Les  églises  ont  été  autrefois,  dans  toute  l’Eu¬ 
rope,  le  théâtre  où  se  passaient  les  événe- 
mens  les  plus  marquans ,  où  se  développaient 
toutes  les  passions;  le  malheur  y  trouvait  un 
refuge ,  le  crime  un  asile  ,  la  vengeance  levait 
son  poignard  jusque  sur  les  marches  de  l’autel , 
et  l’amour  exprimait  ses  désirs  au  milieu  des 
reliquaires  et  des  crucifix.  Ce  fut  dans  l’église 
de  Canterbury  que  Thomas  à  Becket  fut  assas¬ 
siné;  ce  fut  dans  l’église  de  Buon  Convento 
que  l’empereur  Henri  vu  fut  empoisonné  avec 
une  hostie  ;  ce  fut  dans  le  Duomo  de  Florence 
que  les  Pazzi,  animés  par  des  griefs  publics  et 
particuliers ,  attaquèrent  les  deux  Médicis  et 
triomphèrent  du  plus  foible  ;  ce  fut  dans  l’é¬ 
glise  de  Sainte-Claire  d’Avignon  que  Pétrarque 
fut  blessé  par  les  charmes  de  Laure,  et  que 
son  imagination  resta  tellement  imbue  des 
couleurs  de  son  vêtement ,  que  ses  yeux 
voyaient  tous  les  objets  teints  de  vert  et  de 
violet  (  negliocchi  ho  pur  le  violette  e  il  verde )  ; 
ce  fut  dans  l’église  de  Saint-Laurent  à  Naples , 
que  Boccace  contempla  pour  la  première  fois 
sa  belle  Fiametta  se  glissant  dans  son  habit 
noir  de  pénitente,  le  matin  du  samedi-saint, 
et  que  son  sort  fut  décidé  le  matin  de  Pâques , 
en  la  revoyant  à  la  grande  festa ,  aussi  bril¬ 
lante  de  parure  que  d’attraits;  c’était  dans 
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les  églises  que  les  Betzi  Thonchtless ,  les  Hen~ 
riette  Byron ,  et  les  Clarisse  faisaient  le  plus 
de  victimes  dans  les  siècles  précédens  en  An¬ 
gleterre  ;  et  c’était  dans  l’église,  Suivant  le  Spec¬ 
tateur,  que  la  paresse,  la  vanité ,  les  intrigues  des 
beaux  de  son  temps  se  déployaient  ! 

En  entrant  dans  la  plus  intéressante  des 
églises  florentines,  la  vénérable  Chiesa  di Santa- 
Maria  novella ,  la  première  association  éveil¬ 
lée  par  sa  nef  gothique,  est  celle  quelle  excite 
comme  le  site  de  la  première  scène  de  Boccace, 
de  sa  rencontre  avec  sa  bande  d’aimables  et 
jeunes  conteurs (brigata  novellaricè).  L’imagina¬ 
tion  marque  bientôt  la  fenêtre  haute  avec  des 
vitraux  coloriés,  sous  laquelle  les  sept  jolies 
dévotes  étaient  assises  en  cercle ,  quand  après 
avoir  dit  un  pater,  elles  commencèrent  à  se 
lamenter  sur  les  effets  moraux  et  physiques  de 
la  peste  qui  dépeuplait  leur  ville  natale  (i). 


(i)  Boceace  établit  la  vertu  de  ces  dames,  en  les  dé¬ 
crivant  ,  fuggendo  corne  la  morte  i  desonesti  esempi 
degli  altri  (  fuyant,  comme  elles  auraient  fui  la  mort, 
les  exemples  déshonnêtes  des  autres);  et  déterminées 
à  se  retirer  prudemment  dans  leurs  maisons  de  cam¬ 
pagne  ,  loin  des  scènes  de  licence  que  les  malheurs  de  la 
peste  avaient  amenées.  Mais  les  mœurs  de  ce  temps  étaient 
telles  en  Europe,  que  les  plus  vertueuses  écoutaient 
même  sur  le  théâtre  du  Vatican  ,  dans  les  fêtes  publiques 
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Une  d’elles  aperçoit  Boccace  qui  dans  son  habit 
lugubre  venait  assister  à  l’office  divin  ;  il  s’ap¬ 
proche  de  la  troupe  ,  il  entend  leur  résolution 
d’abandonner  la  ville  pour  la  retraite  sûre  et. 
champêtre  de  la  villa  de  Schiffanoia  (i),  et  il 


et  aux  représentations  des  mystères  en  Angleterre,  des 
choses  que  les  femmes  les  moins  chastes  rougiraient  d’en¬ 
tendre  aujourd’hui.  La  morale  tient  à  des  lois  immuables, 
les  manières  dépendent  du  degré  de  civilisation.  Les  plus 
grands  exemples  de  corruption,  et  dans  les  mœurs,  et 
dans  les  habitudes ,  sont  offerts  par  la  cour  de  Charles  u 
d’Angleterre.  Pour  se  convaincre  de  ce  fait,  il  faut  se 
rappeler  ce  roi  allant  communier  avec  cinq  ou  six  de  ses 
fils  naturels  (tous  ducs),  qu’il  avait  eus  de  différentes 
mères,  et  plusieurs  de  ces  mères  (toutes  infâmes)  pré¬ 
sentes  à  la  cérémonie.  (Voyez  Mémoires  d’Eveljn.) 

(i)  La  villa  de  Schiffanoia,  maintenant  la  villa  Pal- 
mieri ,  à  peu  de  distance  de  Florence ,  sur  les  bords  du 
Magnone.  La  charmante  description  de  ce  beau  site ,  par 
Boccace,  estencore  au-dessous  de  l’original.  Il  est  curieux 
d’observer,  par  ses  détails  sur  les  habitudes  rurales  des 
gentilshommes  florentins  de  ce  temps ,  qu’elles  étaient 
semblables  à  celles  des  Anglais  de  nos  jours.  La  conver¬ 
sation  ,  la  lecture ,  la  musique  et  la  promenade  occu¬ 
paient  la  journée  de  V allegro  brigata  ;  et  même  la  ma¬ 
nière  de  couvrir  la  table,  le  linge  blanc  ,  les  fleurs  fraî¬ 
ches  ,  etc.  etc.  rappellent  la  propreté  et  les  soins  élégans 
des  maisons  anglaises.  Florence  était  alors  libre ,  quoique 
factieuse.  La  malpropreté  et  le  luxe  appartiennent  à 
l’esclavage  et  à  la  dégradation  ;  ils  existaient  dans  les 
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s’approche  alors  timidement  du  petit  cercle 
pour  lequel  son  Décamérona  été  composé.  Ce 
vénérable  édifice  est  encore  en  grande  partie 
tel  que  Boccace  l’a  laissé;  il  a  été  terminé  en 
i35o.  On  y  voit  encore  dans  toute  leur  fraî¬ 
cheur  les  premiers  efforts  de  Cimabué  pour 
représenter  une  madone  (  monstre  effroyable): 
quelques  tableaux  des  peintres  grecs  qüi 
étaient  alors  les  maîtres  de  l’école  florentine  , 
et  un  crucifix ,  l’un  des  premiers  ouvrages  de 
Giotto.  Le  choeur  et  plusieurs  des  chapelles  sont 
peints  par  Filippo  Lippi  et  Ghirlandaio  :  leurs 
peintures  sont  très-curieuses ,  parce  qu’elles 
donnent  les  portraits  de  plusieurs  personnages 
historiques.  Dans  la  Vie  de  la  Vierge  sur  les 
murs  du  chœur',  les  principales  figures  sont 
celles  d’Agnolo  Poliziano  et  de  Marsilio  Fi- 
cino  (habillé  en  chanoine),  de  la  belle  Gine- 
vra  Binci,  et  du  Ghirlandaio  lui-meme,  avec 
une  veste  bleue  et  un  manteau  écarlate  ;  son 
frère ,  son  maître  et  ses  disciples  forment  un 
autre  groupe,  et  Jean  et  Laurent  de  Médicis 
l’ancien,  avec  plusieurs  de  leurs  contempo¬ 
rains  et  concitoyens  distingués,  sous  la  figure 
de  saints  et  de  docteurs  ,  conservent  la  res- 


liaLitudes  françaises  avant  la  révolution ,  et  on  les  re 
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semblance  de  leurs  traits,  et  celle  des  costu¬ 
mes,  de  la  tournure  des  temps  intéressans  et 
reculés  où  ils  florissaient.  L’enfer  peint  sur  les 
murs  d’une  des  plus  anciennes  chapelles  ,  par 
Orcagna  (i),  est  curieux  à  étudier  sous  plus 
d’un  rapport, principalement  comme  donnant 
l’idée  matérielle  de  la  théologie  du  moment. 
Des  sculptures  de  Michel-Ange  et  des  tableaux 
des  premiers  peintres  du  quinzième  siècle 
complètent  les  trésors  de  ce  beau  et  antique 
temple. 

Le  couvent  des  dominicains,  dépendant  de 
Sainte-Marie  nouvelle,  est  adjacent  à  cette 
église  :  il  a  été  fondé  par  ces  riches  moines  en 
1279,  sur  les  dessins  de  deux  religieux,  fraSisto 
et  fra  Ristoro  ;  et  la  première  pierre  a  été  posée 
par  le  cardinal  Latina.  Le  monastère  est  très- 
spacieux  et  très-beaux  ;  mais  comme  il  est 
maintenant  réinstitué  dans  toutes  ses  ancien¬ 
nes  formes  ,  le  pied  d’une  femme  ne  doit  plus 
fouler  ses  parvis  intérieurs ,  et  l’auteur  de  ces 
pages  a  été  ainsi  privé  de  la  vue  de  deux  ta¬ 
bleaux  qu  elle  désirait  examiner,  moins  comme 
amateur,  que  sous  le  rapport  de  leur  intérêt 


(1)  Voyez  l’Éloge  éloquent  et  philosophique  de  ce 
peintre  par  Giov.  Battisla  Niccolini,  secrétaire  de  l’aca¬ 
démie  des  beaux-arts.  Florence ,  1816. 
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historique  :  l’un  est  le  portrait  original  de 
Laure  dans  son  éternelle  robe  verte,  par  Simon 
Memmi  ;  l’autre  est  celui  du  galant  comte 
Guido  Novello ,  seigneur  de  Peppi.  Mais  mal¬ 
gré  les  défenses  qui  l’ont  exclue  des  grands 
cloîtres,  embellis  par  les  faits  de  saint  Domi¬ 
nique  ,  du  superbe  réfectoire  avec  ses  fresques 
d’Angelo  Bronzino  ,  et  du  dortoir  orné  des 
portraits  de  tous  les  dominicains  devenus  car¬ 
dinaux,  papes  et  saints,  l’intérêt  a  ouvert  une 
autre  porte  à  son  impertinente  curiosité,  et 
lui  a  permis  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  l’inté¬ 
rieur  sacré  du  couvent,  par  les  fenêtres  du  la¬ 
boratoire  adjacent. 

C’était  un  usage  assez  commun  chez  les 
moines  des  temps  passés ,  de  charmer  les  loi¬ 
sirs  de  leur  retraite,  en  se  livrant  à  quelques 
occupations  qui  les  rattachaient  partiellement 
au  monde;  et  ils  choisissaient  généralement 
des  objets  qui,  par  leur  utilité  ou  leur  bien¬ 
faisance,  pouvaient  pallier  la  mondanité  de 
leurs  poursuites.  Dans  cet  esprit,  ils  s’appli¬ 
quaient  souvent  à  la  préparation  de  recettes 
assez  semblables  peut-être  à  celles  de  lady 
Bountiful ,  auxquelles  on  attribuait  dans  ces 
temps  grossiers  les  vertus  les  plus  miracu¬ 
leuses.  Il  est  probable  que  les  moines  de  Sainte- 
Marie  ont  commencé  leurs  opérations  de  dis- 
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tilîation  avec  des  intentions  aussi  charitables  ; 
mais  le  diable  qui  se  mêle  de  tout  a  si  bien  aidé 
au  cours  naturel  des  choses  vers  l’abus,  que 
leurs  travaux  sont  maintenant  plus  calculés 
pour  gratifier  le  sens  de  l’odorat,  cette  grande 
route  de  l’imagination,  que  pour  administrer 
des  soulagemens  aux  infirmes  :  loin  d’ètre  di¬ 
rigée  vers  un  but  de  charité,  la  fonderia  est  de¬ 
venue  une  des  branches  les  plus  productives 
de  leurs  revenus. 

En  sonnant  à  l’une  des  portes  latérales  du 
couvent,  on  fait  arriver  un  fraticino  ou  page 
ecclésiastique,  âgé  de  dix  ou  douze  ans,  plein 
de  grâce  et  d’agilité ,  et  il  conduit  les  acheteurs 
au  magazzino  ou  boutique,  à  travers  une  suite 
de  pièces  magnifiques ,  où  les  crucifix  et  les 
madones,  les  vases  de  porcelaine  et  les  orne- 
mens  d’or  moulu,  offrent  un  mélange  du  sacré 
et  du  profane  tout-à-fait  étrange.  Le  magasin 
est  une  vaste  et  élégante  pièce, de  laquelle  on 
a  la  vue  du  jardin ,  des  cloîtres  et  de  l’intérieur 
du  couvent.  Elle  est  entourée  d’armoires,  de 
glaces ,  qui  sont  une  vraie  campagne  de  par¬ 
fums,  où  les  eaux  cordiales ,  les  conserves  aro¬ 
matiques  sont  mêlées  aux  cosmétiques  et  aux 
poudres  odoriférantes;  où  l’on  voit  Hygie  et 
lapis  partageant  l’empire  avec  Aglaé  et  Euphro- 
sine;  tandis  que  Vénus,  couchée  sur  un  autel 
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de  roses,  contemple  ses  serviteurs  encapu¬ 
chonnés  ,  et  sourit  aux  vœux  monastiques  t 
comme  on  dit  que  Jupiter  souriait  aux  par¬ 
jures  des  amans.  Là ,  point  de  misérables  boî¬ 
tes  presque  vides  ,  dont  un  frère  mendiant 
vient  rendre  compte.  Là  ,  tout  enivre  l’odorat , 
et  charme  les  yeux;  les  essences,  les  pomma¬ 
des,  les  dentifrices,  les  livres  de  prières  ser¬ 
vant  de  peiottes  ;  les  missels  en  coffrets ,  de  toi¬ 
lette.  Mais  l'objet  le  plus  curieux  et  le  plus 
amusant,  est  le  frère  lai,  humble,  modeste  et 
posé ,  qui  préside  à  ce  nid  d’ aromates  :  son  ca¬ 
puchon  ,  sa  robe ,  son  cordon ,  son  rosaire  con¬ 
trastent  d’une  manière  frappante  avec  son  em¬ 
ploi  mondain,  et  il  pèse  sa  poudre  et  mesure 
son  eau  de  violette,  présente  son  mémoire  et 
reçoit  l’argent  avec  le  même  air  solennel  et 
mortifié  qu’il  prendrait  pour  donner  une  béné¬ 
diction  ,  ou  imposer  une  pénitence  ;  n’oubliant 
pas  un  seul  instant  sa  profession  en  exerçant 
son  métier. 

Parmi  les  églises  historiques  de  Florence  (si 
une  telle  épithète  peut  s’appliquer  à  de  tels 
bâtimens),  on  peut  compter  celle  du  Spirilo- 
Santo  :  c’est  l’ouvrage  de  Bruneliesco  ;  et  ses 
colonnes  corinthiennes,  ses  mausolées  des 
illustres  Capponi,  et  sa  profusion  d’autels,  de 
tableaux  et  de  monumens,  lui  donnent  tons  les 
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droits  possibles  à  l’attention  de  l'antiquaire  et 
du  virtuoso. 

L’ Annunziata,  église  favorite  des  miracles  et 
de  la  mode,  fondée  par  les  serviteurs  de  Marie, 
i  servi di Maria ,  avec  sa  M adonna  délia  saeca(i), 
sa  chasse  dorée  et  sa  procession  de  l’âne  de 
l’Annunziata,  nouvellement  restaurée  avec  les 
autres  (2) ,  est  une  des  plus  célèbres  et  des  plus 


(1)  Andrea  del  Sarto,  dans  un  moment  d’extrême  in¬ 
digence  ,  avait  offert  aux  moines  de  l’Annunziata  de  leur 
peindre  une  madone  pour  un  sac  de  blé.  Ils  acceptèrent 
le  marché  ,  et  obtinrent  à  ce  prix  le  célèbre  tableau  dont 
il  s’agit ,  qui  a  reçu  son  surnom  délia  sacca  d’après 
cette  circonstance.  Le  monument  de  ce  pauvre  peintre 
est  un  des  plus  beaux  de  l’église ,  qui  doit  son  principal 
ornement  à  ses  ouvrages.  Non  loin  de  sa  tombe  sont  en¬ 
terrés  les  trois  historiens  florentins ,  les  Villani.  Ce  sont 
les  noms  qui  rendent  les  églises  de  Florence  plus  inté¬ 
ressantes  que  toutes  celles  d’Italie,  qui  leur  donnent 
même  un  attrait  supérieur  à  ceux  des  temples  de  Rome. 

(2)  Au  mois  de  mai,  le  plus  bel  âne  qu’on  peut  trou¬ 
ver  est  chargé  d’huile ,  de  fruits  et  de  vin ,  et  conduit 
processionnellement  à  travers  l’église,  à  la  châsse  de  la 
Vierge  miraculeuse  ,  où  ses  offrandes  sont  reçues  en  gran¬ 
de  pompe  par  le  clergé.  A  la  restauration,  quand  cette 
cérémonie,  depuis  long-temps  oubliée,  fut  renouvelée 
(  les  ânes  n’ayant  pas  été  souvent  employés  par  le  précé¬ 
dent  gouvernement),  il  fut  difficile  de  s’en  procurer 
un  tout-à-fait  digne  de  l’office  important  qu’on  devait 
lui  confier.  Le  premier  qui  officia  a  ,  dit-on  ,  rué  contre 
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belles  de  la  Toscane.  Là  repose  enfin  l’esprit 
agité  de  Benvenuto  Cellini,  dans  une  tombe 
achetée  par  lui  aux  moines  de  ce  couvent , 
pour  son  fils  bien*aimé.  Là  fut  prononcée  une 
éloquente  oraison  funèbre  en  l’honneur  d’un 
des  génies  les  plus  capricieux,  les  plus  singu¬ 
liers  que  l’Italie  ait  jamais  produit,  devant  la 
population  presque  entière  de  Florence,  qui 
s’empressait  de  donner  le  dernier  témoignage 
de  son  respect  à  l’auteur  de  Persée. 

Cette  église  est  fréquentée  par  tous  les  dé¬ 
vots  et  dévotes  du  bon  ton;  et  la  piété  aristo¬ 
cratique  peut  être  vue  à  toutes  les  heures, 
errant  dans  sa  nef  ou  sommeillant  sur  ses 
bancs.  Pour  la  commodité  de  ces  nobles  dé¬ 
vots,  le  temple  reste  ouvert  une  heure  après 
minuit;  et  l’Annunziata,  bien  illuminée,  reçoit 
ceux  qui  n’ont  pas  pu  entrer  à  l’Opéra.  Les 
bons  pères  servi  di  Maria  sont  les  merveilleux 
monastiques  de  Florence  :  on  les  trouve  dans 
les  salons  les  plus  splendides  des  palais  des 
nobles  pieux  ;  et  leurs  jambes  nues  ,  leurs 
pieds  couverts  de  sandales,  leur  robe  de  bure, 


saint  Philippe  ,  et  il  a  osé  braire  devant  saint  Joseph  ;  et 
le  dernier  est  accusé  d’avoir  dévoré  très-sacrilégeraent 
les  offrandes  ,  circonstance  qui  prouvait  que  l’animal 
était  moins  âne  que  ses  conducteurs  ne  le  supposaient» 
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ne  les  empêchent  pas  de  s’asseoir  à  la  table 
des  plus  grands  seigneurs  florentins,  où  leur 
cordon  et  leur  rosaire  font  un  étrange  con¬ 
traste  avec  la  vaine  décoration  de  l’ordre  de 
San-Stefano ,  ou  la  croix  de  Marie -Thérèse, 
dont  leurs  hôtes  sont  parés.  On  prétend  que 
la  vertu  générique  de  ces  moines  est  la  discré¬ 
tion  .-jamais,  de  mémoire  d’homme,  ils  n’ont 
trahi  les  secrets  que  leur  ont  confiés  les  saints 
ou  les  pécheurs;  et  si  le  frère  Borglierini ,  der¬ 
nièrement  si  célèbre  à  Florence,  eût  été  l’un  des 
servi di  Maria ,  au  lieu  d’être  un  jacobin,  il  ne 
se  serait  probablement  pas  rendu  coupable  de 
la  négligence  qui  lui  a  fait  perdre  en  un  in¬ 
stant  la  réputation  de  plusieurs  années,  (i) 
Cette  église  de  l’Annunziata  doit  beaucoup 
de  sa  magnificence  à  l’illustre  famille  de  Pucci. 
Le  portique,  avec  ses  curieuses  fresques,  dont 
plusieurs  ont  été  peintes  par  André  del  Sarte 
leur  protégé,  a  été  bâti  à  leurs  dépens,  ainsi  que 
la  chapelle  de  Saint-Sébastien,  riche  en  statues, 
tableaux  et  monumens  de  marbre.  Trois  car¬ 
dinaux  de  cette  famille  y  sont  enterrés,  et  la 


(0  Ce  moine  très-connu  et  très-populaire,  laissa  tom¬ 
ber  de  la  manche  de  sa  robe  un  billet  commençant  ainsi  : 
Molio  reverendo  mio  caro  6ene(Mon  révérend  et  cher 
amour). 
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magnificence  de  leurs  donations  atteste  l’opu¬ 
lence  et  la  piété  de  cette  grande  et  noble  mai¬ 
son,  comme  l’histoire  raconte  les  vertus  et  le 
patriotisme  de  ses  membres. 

Les  miracles  pour  lesquels  ce  temple  était 
renommé  avaient  entièrement  cessé  devant  ce 
miracle  bien  plus  grand,  qui,  de  même  que 
la  verge  d’Aaron,  avait  avalé  tous  les  autres, 
la  révolution.  Mais  au  retour  du  grand-duc 
frère  de  l’empereur  d’Autriche,  la  madone  re¬ 
prit  sa  place  long-temps  vacante,  et  fait  jour¬ 
nellement  des  cures  par  lesquelles  elle  empiète 
sur  le  domaine  des  médecins,  et  charge  ses 
autels  de  témoignages  de  foi  et  de  gratitude. 
Ses  serviteurs,  ne  pouvant  suffire  aux  travaux 
qui  leur  étaient  imposés,  ont  obtenu  la  per¬ 
mission  de  dire  une  messe  qui  en  vaudrait 
mille ;  et  le  Guide  des  voyageurs ,  revu  et  cor¬ 
rigé  par  les  censeurs  littéraires,  et  approuvé 
par  le  gouvernement,  porte  le  suivant  témoi¬ 
gnage  de  l’intervention  spéciale  de  cette  madone 
dans  l’accomplissement  des  lois  de  la  nature  et 
de  la  volonté  immuable  de  la  Divinité  :  E  accio 
che  niuno  di  questo  fatto  dubitar  potesse,  opero 
iddio  per  mezzo  di  questa  immagine  molti  mi - 
racoliche  tuttavia  vanno  seguitando.  (i) 


(  j)  Guida  delta  città  di  Firenze,  1818.  «  Et  pour  que 
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Le  frère  de  l’empereur  d’Autriche  n’a  en 
effet  négligé  aucun  moyen  de  rétablir  le  pou¬ 
voir  et  l’influence  du  clergé,  et  de  replonger 
le  peuple  dans  cette  bigoterie  abrutissante  à 
laquelle  les  Médicis  l’avaient  réduit.  L’état 
renouvelle  ainsi  son  ancienne  alliance  avec 
l’Église  : 

E  nel  vessillo  impériale  e  grande 
La  triomfante  croce  al  ciel  si  spande. 

Tasso. 

Il  n’appartient  qu’à  l’Italie,  et  plus  particu¬ 
lièrement  à  Florence,  d’offrir  dans  ses  rues  des 
galeries  à  l’étude  de  l’artiste  et  à  l’admiration 
de  l’amateur,  et  d’exposer  sur  les  places  pu¬ 
bliques  et  les  grands  chemins  ces  trésors  de 
sculpture  qui  feraient  la  richesse  des  cabinets 
des  rois  et  des  collections  impériales  des  autres 
nations.  Un  exemple  frappant  de  ce  fait,  est 
la  place  du  Grand-Duc,  autrefois  Piazzapub- 
blica  :  sur  un  de  ses  côtés  s’élève  là  Loggia ,  ou 
portique  d’Orcagna,  peintre,  sculpteur  et  archi¬ 
tecte  du  quatorzième  siècle,  contemporain  de 
Pétrarque  et  de  Boccace,  qui,  sans  doute,  avait 
observé  avec  délices  les  progrès  de  ce  bel  011- 

personne  11e  puisse  douter  de  la  vérité  de  ce  fait ,  Dieu 
a  opéré  plusieurs  miracles  par  le  moyen  de  cette  statue, 
et  nous  allons  les  relater.» 
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vrage  (i).  Quand  Cosino,  premier  grand-duc 
de  Toscane ,  demanda  à  Michel-Ange  de  lui 
faire  le  plan  d’une  fabrique  pour  les  magis¬ 
trats  de  Florence,  l’artiste,  volontairement 
exilé,  lui  répondit  par  lettre  :  Vous  avez  la 
Loggia  d'Orcagna;  je  ne  puis  rien  faire  de 
mieux.  Il  renvoya  ainsi  ce  protecteur  royal, 
tant  vanté  dans  ce  siècle,  aux  modèles  laissés 
par  les  artistes  de  la  république  ;  mais  le  duc 
avoua  qu’il  était  étonné  du  prix  qu’on  avait  du 
mettre  à  un  tel  édifice;  et  le  souverain  n’osa 
entreprendre  ce  qui  avait  été  fait  par  la  muni¬ 
ficence  de  la  commune  mercantile  de  Flo¬ 
rence  (a).  Cependant  les  trésors  prodigués 
dans  la  chapelle  et  les  tombeaux  de  San-Lo- 
renzo  auraient  suffi  pour  achever  cette  noble 
entreprise. 

Aussi  long-temps  que  les  arts  continuèrent 
de  fleurir  parmi  les  Florentins,  ils  contribuè¬ 
rent  à  embellir  ce  superbe  portique;  et  les 
pilastres  qui  soutiennent  ses  arcades,  sont 
décorés  des  chefs-d’œuvre  de  Donatello,  Ben- 
venuto  Cellini,  et  Jean  de  Bologne.  Le  pre¬ 
mier  de  ces  ouvrages  est  en  bronze  :  il  repré- 


(x)  Commencé  en  i353. 

(2)  Michel-Ange  proposait  qu’un  portique  semblable  à 
la  Loggia  fût  continué  autour  du  reste  de  la  place. 
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sente  Judith  dans  le  moment  où  elle  tranche 
la  tête  d’Holopherne  ;  le  second ,  également  en 
bronze,  est  le  fameux  Persée  de  Benvenuto; 
le  troisième  est  l’Enlèvement  des  Sabines,  en 
marbre;  et  chacun  d’eux  mériterait  qu’on  fit 
pour  lui  le  pèlerinage  de  Florence  ,  si  l’on 
aimait  les  arts  non-seulement  pour  eux-mêmes, 
mais  comme  des  témoignages  du  génie  humain 
mis  en  action  par  de  nobles  impulsions,  et  des 
institutions  libérales. 

Cellini  a  eu  la  bonne  fortune  de  donner  un 
intérêt  additionnel  à  ses  ouvrages  les  plus  ex¬ 
quis,  par  ce  plaisant  commérage  qui  rend 
ses  lecteurs  aussi  familiers  avec  tous  les  dé¬ 
tails  de  son  atelier,  qu’il  l’était  lui- même 
avec  François  Ier  pendant  son  séjour  à  Paris  i 
ou  avec  la  grande-duchesse  de  Toscane ,  qui ,  à 
en  juger  par  les  constantes  visites  quelle  lui 
faisait  avec  sa  suite  de  Cortegiani ,  gratifiait 
l’artiste  de  son  insipidité ,  plus  souvent  que  sa 
vivacité  impatiente  ne  pouvait  le  supporter. 

Depuis  la  première  intention  de  son  Persée, 
quand  il  le  décrit  à  Cosme  pour  la  première 
fois,  jusqu’au  moment  glorieux  où  il  le  révéla 
au  public  au  milieu  des  applaudissemens  de 
toute  la  nation  (  triomphe  le  plus  pur  et  mal¬ 
heureusement  le  plus  rare  que  puisse  obtenir 
un  artiste) ,  chaque  pas  de  ses  progrès  est  re- 


ir. 
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tracé  avec  un  intérêt  qui  devient  contagieux. 
Le  tableau  qu’il  fait  de  la  protection  des 
princes  est  très-mélancolique;  ce  Cellini,  qui 
pouvait  assassiner  sous  la  protection  des  papes 
et  des  Médicis  ,  produisit  son  immortel  Persée 
à  travers  tous  les  obstacles  que  pouvaient  lui 
opposer  les  intrigues  de  cour  ,  les  délais  d’ar¬ 
gent  et  les  vicissitudes  du  caprice  des  souve¬ 
rains,  qui  tantôt  l’élevaient  au  rang  dami  in¬ 
time  ,  tantôt  le  rabaissaient  à  l’état  de  vassal.  A 
l’incertitude  de  la  faveur  se  joignaient  les  pri¬ 
vations  qui  dérivaient  de  l’avarice  de  ses  pro¬ 
tecteurs;  car  toutes  les  pages  de  sa  vie  relatent 
que  son  grand  ouvrage  a  été  exécuté  sans  au¬ 
cun  secours  pécuniaire  de  la  part  du  grand- 
duc;  et  qu’il  y  travailla  pendant  des  années 
con  clifficultà ,  senza  denari ,  e  con  tanti  altri 
accidenti ,  etc.  etc. 

Il  est  pénible  d’ajouter  que  l’indépendant 
Cellini,  qui  avait  dédaigné  les  offres  du  roi  de 
France,  resta  lié  dans  les  chaînes  du  patronage 
de  ces  souverains  parvenus,  les  Médicis  (i), 
parce  qu’il  aimait  sa  patrie  dégradée  avec  une 
passion  qui  lui  rendait  indifférens  les  triom¬ 
phes  offerts  par  une  nation  étrangère  et  bien 

(i)  Les  anecdotes  du  garde-meuble  où  Cellini  passa 
tant  de  journées  avec  le  grand-duc  et  la  duchesse ,  fai¬ 
sant  des  jouets  et  des  petits  objets  d’ornement  pour  eux , 
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plus  grande ,  et  parce  que  sa  tendresse  pour  sa 
famille  (  les  neuf  enfans  orphelins  d’une  sœur 
chérie  )  l’attachait  à  Florence  par  des  nœuds 
plus  forts  que  ceux  de  l’ambition.  S’il  existe 
un  être  capable,  comme  Cellini,  de  sacrifier  à 
de  tels  motifs  l’orgueil  des  talens  et  leur  plus 
haute  récompense,  et  qui,  sous  l’impulsion  de 
tels  sentimens,  retourne  dans  une  terre  dé¬ 
gradée,  en  abandonnant  des  climats  plus  heu¬ 
reux,  celui-là  saura  au  moins  plaindre  son 
sort,  et  pardonner  ou  plutôt  oublier  ses  fautes 
et  ses  folies  pour  l’amour  de  son  génie  ,  de  son 
patriotisme  et  des  affections  domestiques  qui 
accompagnaient  ses  grandes  qualités. 

sont  précieuses  comme  exemples  des  mœurs  des  petits 
grands  de  tous  les  temps.  Un  jour,  pendant  qu’il  tra¬ 
vaillait  à  quelque  ouvrage  délicat,  en  présence  de  toute 
la  famille  royale ,  les  trois  jeunes  princes  voulurent  ab¬ 
solument  monter  sur  son  dos  ,  et  ils  continuèrent  long¬ 
temps  à  l’importuner.  Il  les  pria  de  cesser;  ils  répondi¬ 
rent  qu’ils  le  voulaient  absolument.  Quel  che  non  si  pua 
non  si  vuole ,  répliqua-t-il  sèchement  (l’on  ne  veut 
pas  ce  qui  ne  se  peut  pas  ).  Le  duc  et  la  duchesse  sortirent 
avec  leurs  enfans  en  faisant  de  grands  éclats  de  rire.  Peu 
de  jouis  après,  les  portes  du  palais  lui  furent  fermées  , 
parce  qu  il  avait  refuse  a  la  duchesse  de  recommander 
au  duc  un  collier  de  perles,  en  lui  disant  qu’il  valait  le 
double  de  son  prix  réel ,  et  de  le  faire  songer  à  lui  donner 
quelques  antiques  pour  son  appartement,  qui,  sans 
doute,  méritaient  une  place  plus  évidente. 


324  TOSCANE. 

L’auteur  de  ces  pages  étant  très-éloigné  de 
prétendre  à  la  dignité  de  connaisseur ,  un  seul 
trait  de  critique  sur  le  Persée  de  la  Loggia  serait 
de  sa  part  un  sacrilège;  mais  comme  c’est  un 
de  ces  ouvrages  qui  représentent  les  plus 
belles  formes  de  la  nature,  il  doit  charmer  et 
les  ignorans  et  les  savans.  C’est  la  superbe 
figure  du  jeune  héros  dans  le  moment  où  il 
vient  de  séparer  la  tête  de  Méduse  du  tronc 
sanglant,  Il  élève  d’une  main  puissante  cette 
tête  encore  belle,  quoique  privée  de  la  vie.  Sa 
forme,  son  attitude,  sont  celles  d’un  Mercure 
ailé  :  il  semble  prêt  à  s’élancer  dans  les  airs. 
Un  des  élèves  de  Cellini  a  servi  de  modèle  pour 
son  Persée  (i)  ;  et  la  Méduse  est  le  portrait  de 
la  belle  Dorotea  sa  gouvernante.  Les  artistes 
d’Italie  n’ont  plus  maintenant  de  pareils  mo¬ 
dèles. 

On  dit  que  le  groupe  de  Jean  de  Bologne  est 
aussi  beau,  et  peut-être  plus  beau  que  le 


(1)  «  Servitomi  di  questo  fanciullo  per  ritrarlo,  perche 
«  non  abbiamo  altri  libri  che  insegnin  l’arte  che  il  natu- 
«  raie.  »  (  Vita  ,  vol.  2  ,  p.  206.  ) 

«  J’ai  pris  pour  modèle  ce  jeune  garçon  ;  car  nous 
n’avons  point  d’autres  livres  pour  apprendre  l’art  que 
celui  de  la  nature.  «  Point  d'autres  livres  que  celui 
de  la  nature  ;  cette  phrase  n’a  pas  besoin  de  commen¬ 
taire. 
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Persée;  mais  je  décris  ce  que  j’ai  senti,  plutôt 
que  ce  que  j’ai  appris. 

La  Loggia  a  été  érigée  sur  la  place  publique 
de  Florence,  pour  que  les  magistrats  pussent 
s’y  assembler  pour  traiter  les  affaires,  à  l’abri 
des  inclémences  de  l’air,  mais  toujours  exposés 
aux  regards  et  à  l’observation  du  peuple ,  de¬ 
vant  lequel  toutes  les  questions  importantes 
étaient  débattues;  le  gouvernement  étant 
l’agent  et  non  le  maître  des  Florentins.  Dans 
les  états  libres  d’Italie,  et  surtout  à  Florence 
le  plus  libre  de  tous  ,  les  formes  judiciaires  et 
administratives  étaient  toutes  franches  et  ou¬ 
vertes.  La  législation  était  conduite  suivant 
l’intérêt  général;  et  les  alliances  étrangères  se 
faisaient  sans  le  secours  des  boîtes  de  dia- 
mans,  des  espions  politiques  (i),  des  conseils 

(l)  Le  crime  d’espionnage,  et  plusieurs  autres  qui 
distinguent  les  gouvernemens  modernes ,  datent  du 
temps  des  Medicis.  Cette  famille  introduisit  ses  vices 
dans  les  cabinets  de  France,  d’où  ils  se  sont  répandus 
dans  le  reste  de  l’Europe.  Les  Medicis  employaient  des 
espions  pour  les  affaires  fiscales  ;  et  Cellini  parle  souvent 
d'una  spia  qui  avait  pris  des  informations  à  son  sujet. 
Un  exemple  bien  plus  horrible  est  cité  par  Pignotti.  Le 
cardinal  Jules  Medicis,  depuis  Clément  vu,  entrete¬ 
nait  la  jeunesse  de  Florence  dans  l’espoir  qu’il  leur  ren¬ 
drait  un  gouvernement  libre  ;  et  quand  il  se  fut  mis  , 
par  cette  ruse ,  en  possession  de  tous  leurs  plans ,  il  les 
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de  cabinets  et  des  dîners  de  cabinets.  Alors 
l’avantage  d’une  nation  ,  et  non  celui  d’un  sou¬ 
verain  ,  était  discuté  en  présence  de  la  nation 
elle-même;  et  ceux  qui  composaient  les  con¬ 
seils  étaient  des  hommes  tous  respectables  par 
leur  industrie  et  leurs  richesses  ,  et  remar¬ 
quables  par  leur  esprit,  leur  vertu  et  leur  pro¬ 
bité.  De  cette  Loggia ,  qui  a  souvent  servi 
comme  un  rostrum,  des  orateurs  patriotes  s’a¬ 
dressèrent  aux  citoyens  et  leur  commandèrent 
de  s’opposer  aux  ultramontains  de  France 
et  d’Autriche ,  et  de  chasser  de  leur  ville  les 
despotes  Médicis  :  mais  où  sont  maintenant 
les  orateurs  patriotes  qui  ont  éveillé  (c)  les 

dévoila ,  et  fit  trancher  la  tête  du  chef  de  la  conspira¬ 
tion,  Un  des  agens  des  Florentins,  condamné  à  mort 
après  avoir  refusé  de  rien  révéler  sous  la  torture,  fut 
visité  par  un  prêtre  auquel  il  remit  quelques  papiers 
qu’il  avait  cachés  dans  ses  matelas.  Le  faux  prêtre  était 
un  espion  du  gouvernement  qui  s’était  revêtu  de  l’habit 
sacré. 

(i)  Le  mode  que  les  Médicis  employaient  pour  se  dé¬ 
barrasser  d’un  citoyen  patriote  ou  d’un  noble  factieux 
était  fort  singulier  :  ils  paraissaient  le  prendre  en  grande 
affection  ,  et  ils  l’envoyaient  en  mission  auprès  de  tel 
cardinal,  de  tel  prince  étranger,  avec  des  dépêches. 
Us  avaient  des  empoisonneurs  d'état  dans  ces  différentes 
cours,  et  l’ambassadeur  n’allait  pas  plus  loin.  De  terri¬ 
bles  faits  de  ce  genre  ont  été  dévoilés  quand  le  dernier 


TOSCANE.  3^7 

échos  de  sa  voûte  sculptée  ?  Quand  le  des¬ 
potisme  des  archiducs  de  Toscane  fut  élevé 
sur  les  ruines  de  l’état  libre  de  Florence,  la 
Loggia  changea  de  destination.  Elle  devint  le 
dais  magnifique  sous  lequel  les  nouveaux  sou¬ 
verains  recevaient,  le  jour  de  la  fête  de  saint 
Jean,  les  hommages  splendides  des  états  tri¬ 
butaires.  Nous  avons  vu  cet  édifice  dévoué  à 
un  emploi  encore  plus  bas  :  on  l’avait  décoré 
de  draperies  et  de  clinquant  pour  le  tirage 
dune  loterie;  et  il  était  entouré  de  visages 
pâles ,  fixant  leurs  yeux  hagards  sur  cette 
roue  qui ,  ainsi  que  toutes  celles  de  la  fortune , 
est  très-avare  de  ses  lots. 

Au  coin  de  la  place  opposé  à  l’entrée  de  la 
Loggta,  est  le  Palazzo  V ecchio ,  l’ancien  palais 
du  gouvernement,  la  résidence  des  magistrats 
temporaires ,  soit  qu’ils  fussent  élus  pour  un 
an  ou  pour  un  mois;  et  le  lieu  où  se  rassem¬ 
blait  la  signoria  ou  grand  conseil  de  la  nation. 
Ce  vénérable  et  très  -  imposant  édifice  est  con- 

grand-duc  Léopold  a  permis  d’examiner  les  archives  : 

1  examen  fut  promptement  arrêté;  et  un  ouvrage  sur 
lesMédicis  fut  composé  par  Zucchelini ,  sous  la  protec¬ 
tion  de  Léopold  ,  pour  effacer  toutes  les  impressions  in¬ 
jurieuses  aux  ducs  de  la  maison  de  Médicis  ,  par  le  testa¬ 
ment  de  l’un  desquels  le  père  du  souverain  actuel  était 
monté  sur  le  trône  de  Toscane. 
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temporain  du  Duomo ,  et  ses  massives  mu¬ 
railles  ont  été  élevées  d’après  les  dessins  d’Ar- 
riolfo  di  Lapo,  qui  a  laissé  à  son  pays  tant  de 
preuves  de  son  génie.  Il  est  très-singulier  qu’on 
l’ait  construit  à  l’un  des  angles ,  et  non  dans  le 
centre  de  la  place.  Le  centre  avait  été  occupé 
par  la  maison  des  Uberti,  qui  devinrent  gibe-  „ 
lins,  c’est-à-dire  partisans  du  pouvoir  ger¬ 
manique  ,  partisans  de  ces  barbares  ennemis 
de  la  liberté  et  des  connaissances  de  l’Italie. 

Le  peuple  rasa  cette  maison  jusqu’à  ses  fon- 
demens,  et  le  sol  resta  inoccupé ,  pour  perpé-? 
tuer  l’infamie  de  ces  traîtres. 

Le  palazzo  Vecchio,  ou  palazzo  Publico , 
ainsi  que  la  place  sur  laquelle  il  est  érigé  ,  ont 
été  le  théâtre  des  scènes  les  plus  frappantes 
des  diverses  destinées  de  Florence.  La,  furent 
déployées  les  vertus  publiques  de  ses  magis¬ 
trats  populaires,  ses  Capponi,  ses  Strozzi,  et 
là  furent  commis  les  crimes  les  plus  noirs  des 
Médicis.  Toutes  les  fois  que  l’oppression  de 
ces  derniers  poussa  le  peuple  à  1  insurrection , 
les  jeunes  Florentins  rassemblés  spontanément 
en  bandes  armées,  et  dirigeant  leurs  pas  vers 
le  palais  du  gouvernement,  faisaient  entendre 
ce  cri  si  terrible  aux  oreilles  des  despotes  :  Po- 
polo  e  libertà.  Ce  fut  ainsi  qu’en  1627  cnt°u 
rèrent  ses  murailles,  occupèrent  ses  portes,  et 
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grimpant  sur  le  David  de  Michel-Ange,  entrè¬ 
rent  par  les  fenêtres ,  chassèrent  les  gardes ,  et 
forcèrent  le  gonfalonier  Luigi  Guiacciardini, 
et  le  conseil  dei  signori ,  à  déclarer  les  Médicis 
rebelles  à  leur  pays.  Les  artifices  de  l’historié  a 
Guichardin,  puissant  instrument  de  la  ruine 
de  sa  patrie,  firent  cesser  un  tumulte  qui  fut 
bien  près  de  se  terminer  par  la  destruction  du 
pouvoir  des  Médicis  et  la  restauration  de  l  in- 
dépendance  florentine  (1).  Cinq  siècles  ont 
passé  sur  les  portes  noires  et  pesantes  de  cette 
antique  fabrique  sans  les  endommager,  et  si 
l’on  en  juge  d’après  leur  apparence,  un  laps  de 
temps  aussi  considérable  peut  encore  s’écouler 
et  les  laisser  intactes.  Les  fenêtres ,  les  balcons, 
les  chambranles  des  portes,  quoique  défigurés 
par  les  peintures  mesquines  d’armoiries  qu’on 
y  avait  suspendues  pendant  notre  séjour  à 
Florence,  sont  d’une  beauté  frappante.  Devant 
les  massives  portes  du  Cortile ,  sont  de  chaque 
côté  le  David  gigantesque  de  Michel-Ange, 
puissant  ouvrage  de  sa  jeunesse,  et  l’Hercule 
colossal  de  Baccio  Bandinelli. 


(1)  La  conduite  de  Guichardin  en  cette  occasion  lui 
attira  le  mépris  de  tous  les  partis;  et  il  fut  accusé,  et 
par  ses  patrons  les  Médicis ,  et  par  les  républicains  de 
Florence.  Pignotti.  Vol.  9,  p.  94. 
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Quand  Florence  et  son  gonfalonier,  le  fai¬ 
ble  mais  honnête  Fier  Soderini ,  tombèrent 
dans  la  disgrâce  spéciale  de  ce  pape  ambitieux 
et  furibond ,  Jules  n,  Michel-Ange ,  qui  se  trou¬ 
vait  à  Rome,  se  hâta  de  retourner  dans  sa  pa¬ 
trie;  et  quoiqu’il  fût  alors  jeune  et  dans  toute 
la  ferveur  de  l’amour  de  la  gloire ,  il  abandonna 
la  protection  brillante  qui  l’attendait  au  Vati¬ 
can  ,  pour  entreprendre  l’ouvrage  qui  lui  fut 
commandé  par  le  peuple  et  les  magistrats  de 
sa  ville  natale,  le  David  du  Palazzo  Vecchio, 
qu’il  fit  pour  le  modique  prix  de  quatre  cents 
écus.  Le  superbe  bloc  de  marbre  dans  lequel 
on  admire  encore  le  rudiment  de  cette  magni¬ 
fique  statue,  avait  été  originairement  destiné 
par  Soderini  à  Léonard  de  Vinci;  mais  le 
peuple  décida  en  faveur  de  Michel-Ange,  et  il 
fut  le  premier  cpii  y  porta  le  ciseau  en  i5o2. 
Quand  il  fut  terminé,  en  i5o4<  la  difficulté  fut 
de  le  transporter  à  la  place  ou  il  devait  étonner 
les  regards,  et  recevoir  les  hommages  de  la 
postérité;  et  ce  travail  devint  le  sujet  de 
l’anxiété  du  peuple  et  des  délibérations  des 
magistrats;  car  le  placement  ou  le  déplace¬ 
ment  d’une  statue  étaient  également  des  affai¬ 
res  publiques.  Enfin,  Antonio  et  Giuliano  da 
Sanjalo  inventèrent  une  machine  sur  laquelle 
le  David  fut  placé  et  conduit  en  triomphe  au 
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milieu  des  applaudissemens  de  la  population 
entière  de  Florence,  qui  l’installa  en  exaltant 
ses  beautés.  Pier  Soderini  fut  le  seul  qui,  vou¬ 
lant  faire  le  connaisseur ,  trouva  quelques  fautes 
dans  l’ouvrage,  et  observa  à  l’immortel  sculp¬ 
teur  que  le  nez  était  trop  gros.  Michel-Ange, 
comme  s’il  eût  été  convaincu  de  la  justesse  de 
l’observation ,  monta  sur  l’échafaud ,  et  prome¬ 
nant  son  ciseau  sur  le  visage  de  la  statue,  fit 
tomber  des  nuages  de  poussière  de  marbre  dans 
les  yeux  élevés  du  m agistrat ,  enchanté  de  la  dé¬ 
férence  qu’on  avait  pour  son  goût;  mais  qui 
apprenant  que  non-seulement  le  nez ,  mais  la 
tête ,  pouvait  être  abattue  par  le  ciseau  de  l’im¬ 
pétueux  artiste,  lui  criait  de  temps  en  temps 
Guardatelo  ora  ;  a  me  piace  più ,  gli  avete  dato 
vita  (i).  Michel-Ange,  qui  s’était  pourvu  de  la 
poussière  de  marbre  avant  de  monter,  et  qui 
n’avait  pas  touché  à  son  ouvrage,  descendit  de 
l’échafaud  en  échangeant  avec  les  spectateurs 
quelques  regards  d’intelligence,  qui  justifiaient 
l’épigramme  de  Machiavel  sur  ce  gonfalo- 
nier  (2).  Pendant  sa  vie  entière,  depuis  l’en- 


(1)  «  Regardez-le  maintenant  ;  j’en  suis  très-satisfait. 
•Vous  lui  avez  donné  la  vie.  » 

(a)  La  notte  che  mori  Pier  Soderini, 

L’anima  andô  dell’ infcrno  alla  bocca; 
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fance  jusqu’à  la  caducité,  Michel-Ange  a  été 
l’ennemi,  le  fléau ,  des  prétendus  connaisseurs 
et  de  leurs  critiques  sèches,  (i) 

Quand  les  Médicis  furent  chassés  de  Flo¬ 
rence  pour  la  troisième  fois ,  en  1 527,  la  Piazza 
publica  et  le  palazzo  Yecchio  furent  les  prin¬ 
cipales  scènes  des  tumultes  révolutionnaires. 
Le  son  de  la  grande  cloche  qui  avait  si  souvent 
ralli-é  le  peuple  pour  la  défense  de  ses  droits, 
le  rassembla  encore  pour  un  instant,  mais  ce 
fut  en  vain.  Le  parti  Médicis  ayant  à  sa  tête 
les  cardinaux  de  cette  famille,  fit  entrer  dans 
la  place  publique  une  force  armée  qui  dis¬ 
persa  la  multitude  désarmée,  et  attaqua  Je 
vieux  palais  dans  lequel  le  gonfalonier,  et 


Ma  Pluto  le  griJô  :  Anima  sciocca 
Che  inferno?  Ya  nel  limbo  de’  bambini. 

«  La  nuit  où  Pierre  Soderini  mourut ,  son  âme  se  pré¬ 
sentait  à  la  porte  de  l’enfer;  mais  Pluton  lui  cria  :  Ame 
imbécille,  que  viens-tu  faire  en  enfer?  Ya  dans  les  limbes 
des  petits  enfans.  » 

(i)  A  propos  de  la  statue  de  neige  que  Pierre  de  Mé¬ 
dicis  commanda  à  Micliel-Ange  ,  Condivi  fait  des  re¬ 
marques  sur  la  prétendue  virt'u  des  princes  de  son  temps. 
«  Cosi  molti  signori  proteggendo  i  virtuosi ,  essendo  essi 
«  ignoranti,  in  vece  di  rendersi  gloriosi  si  rendono  ridi— 
«  coli.  »  «  Les  princes  qui  prétendent  encourager  les  arts 
sans  les  connaître,  au  lieu  de  s’attirer  de  la  gloire,  ne 
gagnent  que  du  ridicule.  » 
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ceux  qu’ils  appelaient  rebelles,  étaient  enfer¬ 
més.  Mais  tandis  que  les  soldats  appliquaient 
des  machines  pour  en  forcer  les  portes,  l’his¬ 
torien  Nardi,  qui  y  était  enfermé,  et  qui  en 
connaissait  tous  les  détours ,  découvrit  une 
quantité  de  pierres  et  de  marbres  qui  fut  lan¬ 
cée  sur  les  assaillans,  et  sauva  le  palais  et  ses 
hôtes.  Même  les  meubles  pesans  de  la  salle  du 
conseil  furent  mis  en  réquisition  dans  cette 
mémorable  journée,  et  un  banc  massif  tomba 
sur  le  bras  du  David  de  Michel-Ange  et  le  brisa 
en  trois  morceaux.  Mais  il  y  eut  tant  de  têtes 
brisées  en  ce  moment,  que  ce  sacrilège  fut  à 
peine  aperçu;  et  pendant  trois  jours  ces  frag- 
mens  furent  foulés  sous  les  pieds  des  soldats 
et  du  peuple.  Cependant  un  jeune  homme, 
enthousiaste  du  talent  de  Michel-Ange,  avait 
été  présent  au  tumulte  et  avait  remarqué  cet 
accident  :  il  courut  au  Ponte  V ecchio  (  alors 
comme  à  présent  occupé  par  les  orfèvres  et  les 
joailliers,  où  Cellini  fit  son  apprentissage,  où 
les  Bandinelli  avaient  leurs  boutiques)  (1),  et 
ramenant  avec  lui  un  autre  jeune  artiste,  ils 
revinrent  sur  le  théâtre  de  l’action  :  ils  eu- 


(i)  Cellini  avait  été  apprenti  chez  le  père  de  ce  meme 
cavalière  Bandinelli  pour  lequel  il  ressentit  par  la  suite 
une  haine  si  violente. 
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rent  le  courage  de  se  mêler  à  la  foule  tumul¬ 
tueuse  qui  remplissait  encore  la  place,  et  se 
glissant  à  travers  les  files  de  soldats  et  le  peu¬ 
ple  qui  les  combattait  toujours,  ils  parvinrent 
enfin  à  recueillir  et  emporter  les  fragmens 
précieux  de  ce  bras;  ils  les  réunirent  ensuite 
quand  le  calme  fut  rétabli,  et  les  rétablirent 
dans  la  perfection  où  on  le  voit  maintenant. 
Ces  jeunes  gens  étaient  Georgio  Vasari,  de¬ 
puis  l’élève,  l’ami  et  le  biographe  de  Michel- 
Ange;  et  le  peintre  Francesco  Salviati,  élève 
d’Andrea  del  Sarto. 

L’Hercule  et  Cacus,  qui  faisait  le  pendant  du 
David ,  était  l’ouvrage  de  Baccio  Bandinelli  (  i  ), 

(i)  Vasari  et  d’autres  ont  décrit  une  scène  fort  cu¬ 
rieuse  entre  Cellini  et  Bandinelli,  en  présence  du  grand- 
duc.  Cellini  rendait  son  rival  presque  enragé  par  la  sé¬ 
vérité  de  ses  critiques ,  et  le  duc  s’amusait  également  de 
la  diatribe  de  l’un  et  de  la  mortification  de  l’autre,  quoi¬ 
que  cet  autre  fût  son  protégé.  Parmi  les  phrases  piquantes 
appliquées  à  l 'Hercule  par  Cellini ,  il  demanda  si  la  tête 
était  celle  d’un  homme  ou  celle  d’un  lion-taureau  (  lion 
bue  )  ,  terme  qui  donna  depuis  beaucoup  de  peine  à  son 
commentateur  de  la  Crusca.  Le  public  du  temps  était 
cependant  de  l’opinion  de  Cellini  sur  ce  groupe  ;  car  Ban¬ 
dinelli  se  plaint  de  ce  qu’une  centaine  de  soneltacci  (de 
mauvais  sonnets)  avaient  été  écrits  par  il  popolaccio 
(le  vulgaire)  contre  son  Hercule.  Le  fait  était  vrai;  et 
Alexandre  Médicis  fit  mettre  en  prison  les  auteurs  de 
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et  il  a  été  l’objet  de  beaucoup  de  critiques; 
cependant  Michel-Ange  estimait  grandement 
Bandinelli  comme  artiste.  Le  Cortile  du  palais 
est  orné  d’une  fontaine  de  porphire,  avec  une 
figure  d’enfant  en  bronze,  par  Yerrocchio,  et 
plusieurs  autres  morceaux  de  sculpture.  Le 
grand  salon ,  vaste  salle  où  tant  de  conseils 
nationaux  ont  été  tenus  par  le  gouvernement 
républicain  ,  et  tant  de  fêtes  somptueuses  don¬ 
nées  par  les  grands-ducs,  est  remarquable  par 
ses  murailles  peintes  par  Vasari  et  Cigoli.  Les 
sujets  sont  principalement  tirés  de  la  vie  de 
Cosme  de  Médicis,  premier  grand-duc.  Le  pre¬ 
mier  compartiment  le  représente  élu  chef  de 
la  république  à  l’âge  de  dix-huit  ans;  et  le 
courtisan  est  entré  dans  tous  les  détails  de 
flatterie  que  le  pinceau  servile  des  artistes  de 
cour  est  obligé  de  retracer  pour  prix  de  la  pro¬ 
tection  qui  leur  est  accordée.  Les  sénateurs 
de  Florence  sont  tous  présentés  comme  ren¬ 
dant  un  vil  hommage  au  jeune  usurpateur; 

ces  satires.  La  défaveur  où  Bandinelli  était  auprès  du 
public  florentin  tenait  à  son  caractère  égoïste  et  sordide, 
à  sa  faveur  auprès  des  Médicis  ;  et  ce  qui  l’avait  augmen¬ 
tée,  c’est  qu’il  avait  obtenu  de  Clément  vu  de  faire  cet 
ouvrage,  après  qu’il  avait  été  promis  à  Michel-Ange, 
qui  eut  cependant  la  générosité  de  louer  les  dessins  de 
son  compétiteur. 
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mais  l’histoire  nous  a  laissé  une  peinture  plus 
fidèle  de  cette  élection  que  celle  de  Vasari  ou 
Cigoli. 

Quand  l’empereur  Charles-Quint  força  les 
Florentins  à  recevoir  le  bâtard  de  Clément  vu, 
Alexandre  de  Médicis,  comme  chef  ou  prince, 
la  nation  ne  conserva  aucun  espoir  d’émanci¬ 
pation  que  par  la  mort  d’un  monstre  qui,  pen¬ 
dant  un  règne  très-court,  avait  commis  tous 
les  crimes  qui  peuvent  déshonorer  l’humanité. 
Conduit  ou  par  l’ambition,  ou  par  l’amour 
de  la  liberté,  Lorenzino  de’  Medici,  cousin 
d’Alexandre,  l’assassina  et  s’enfuit;  mais  avant 
que  les  Florentins  étonnés  aient  eu  le  temps 
de  se  rallier  autour  de  leur  ancien  étendard,  qui 
porte  encore  la  devise  de  Libertas ,  la  faction  des 
Médicis,  qui  se  sentait  soutenue  par  l’empire, 
remplit  la  ville  de  soldats,  et  fit  proclamer 
comme  chef  de  l’état  Cosme  de  Médicis  (i), 
descendant  de  la  seconde  branche  de  cette 
maison.  La  manière  dont  cette  usurpation  se 
fit,  tout  appuyée  qu’elle  était  sur  la  puissance 
impériale  et  papale,  prouve  le  respect  que  l’on 
conservait  encore  pour  les  formes  libres  et 


(i)  Il  était  fils  du  fameux  condottiere  Jean  de  Médi¬ 
cis,  de  la  bande  noire ,  la  seule  réputation  militaire  de 
cette  famille. 
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tesprit  indépendant  des  citoyens  de  Florence; 
puisqu’au  lieu  de  proclamer  Cosimo,  on  rem¬ 
plit  une  formalité  qui  avait  l’air  d’une  élection. 
Tandis  que  les  amis  de  la  liberté  s’assemblaient 
dans  la  maison  de  Salviati  pour  délibérer,  le 
parti  opposé  recueillit  ses  forces  dans  la  casa 
Medicij  remplit  ses  cours  de  soldats,  et  ras¬ 
sembla  dans  la  Salle  l’ancien  conseil  des  qua¬ 
rante-huit  (i).  Le  jeune  Cosme,  amené  de  sa 
villa  Trebbia,  fut  proposé;  mais  quand  Ruc- 
cellai  s’opposa  à  sa  nomination ,  et  que  quel¬ 
ques  autres  s’apprêtaient  à  le  seconder,  Yitelli, 
qui  était  à  la  tète  des  troupes,  dit  qu’elles 
n  avaient  pas  le  temps  d’attendre  que  leurs 
débats  fussent  terminés;  et  Guicciardini  l’his¬ 
torien,  qui  avait  gouverné  sous  Alexandre, 
nomma  Cosme,  qui  fut  introduit  comme  un 
simple  citoyen  pour  recevoir  le  titre  qui  le 
conduisit  depuis  à  devenir  le  souverain  le  plus 
despotique  de  son  siècle,  et  le  fondateur  d’une 
dynastie  qui  a  régné  sans  interruption  pendant 
deux  cents  ans.  11  ne  lui  fut  pas  permis  alors 
de  prendre  d’autre  titre  que  celui  de  chef  du 
gouvernement  i^capo  del  gove/vio)  ’  mais  peu 
de  jours  après  il  justifia  l’observation  pro¬ 
phétique  de  Yettori,  qui  répondit  à  quelques 


(i)  Conseil  dévoué  aux  Médicis. 


ir. 
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insinuations  artificieuses  du  traître  Guicciar- 
dini,  sur  un  pouvoir  limité  :  Peu  importe  le 
titre  de  celui  qui  a  des  gardes ,  des  armées ,  des 
Jorteresses.  Guichardin  croyait  régner  pour  le 
nouveau  souverain  comme  il  avait  régné  pour 
le  faible  Alexandre  :  Cosme  le  désappointa, 
et....  l’empoisonna. 

Une  autre  peinture  du  salon  représente,  le 
couronnement  de  Cosme ,  par  Pie  v ,  qui  lui 
donne  le  sceptre  et  le  titre  de  grand-duc.  Le 
plafond  de  cette  salle  historique  est  richement 
peint  par  Yasari,  et  l’on  raconte  que  pendant 
qu’il  était  monté  sur  un  échafaud  ,  travail¬ 
lant  à  cet  ouvrage,  il  devint  le  confident  invo¬ 
lontaire  et  inconnu  d'un  secret  dangereux.  La 
chute  d’un  pinceau,  un  souffle,  un  mouve¬ 
ment  auraient  pu  indiquer  sa  présence  à  ce¬ 
lui  qui  l’employait ,  et  il  eût  été  perdu  pour 
toujours.  Quand  sur  son  lit  de  mort  il  raconta 
les  crimes  deCosme,  que  le  hasard  lui  avaitfait 
découvrir,  le  bruit  public  avait  déjà  anticipé 
ses  révélations,  et  l’assassin  de  son  propre  fils 
avait  acquis  de  nouveaux  droits  à  l’exécration 
de  la  postérité,  par  l’outrage  qu’il  avait  voulu 
faire  à  sa  fille. 

Ce  palais  qui  sous  les  ducs  de  Médicis  a 
vu  s’accomplir  tant  d’actions  criminelles, était 
employé  du  temps  de  la  république  à  des 
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fêtes  nationales,  comme  à  des  offices  politi¬ 
ques  ;  le  vieux  Jean  de  Médicis ,  le  marchand  , 
y  conduisait,  pendant  les  réjouissances  du  car¬ 
naval,  sa  discrète  et  chaste  épouse,  Picarda, 
dont  les  vertus  modestes  et  la  vie  innocente 
forment  le  contraste  le  plus  frappant  avec 
l’histoire  tragique  des  grandes- duchesses  et 
des  princesses  de  la  même  famille. 

Le  garde-meuble,  la  seconde  pièce  par  le 
rang,  mais  la  première  par  l’intérêt  quelle 
inspire,  occupe  le  second  étage  tout  entier. 
La  guarda  roba  (  terme  dont  les  Français  ont 
tiré  celui  de  garde-meuble,  et  dont  les  An¬ 
glais  ont  fait  dériver  le  mot  ivardrobe)  était, 
dans  les  anciens  temps  ,  le  trésor  domesti¬ 
que,  le  cabinet,  la  galerie,  la  pièce  où  les 
grands  allaient  se  reposer,  surtout  se  désen¬ 
nuyer;  où  ils  conservaient  leurs  joyaux,  leurs 
babioles,  leurs  collections,  leurs  meubles  in¬ 
utiles,  toutes  ces  balivernes  propres  à  amuser 
ces  esprits  semi-barbares,  quand  ils  n’étaient 
pas  occupés  à  des  actes  de  violence. 

Dans  ce  garde-meuble  du  vieux  palais,  le 
premier  grand-duc  et  sa  femme  semblent  avoir 
passé  une  grande  partie  de  leur  temps.  Cellini 
les  trouvait  toujours  là,  s’amusant  à  regarder 
ceux  qui  ciselaient  l’or  et  l’argent  ou  qui  gra¬ 
vaient  les  pierres  précieuses.  La  duchesse  ve- 
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naît  souvent  l’arracher  à  son  Persée,  pour  le 
faire  travailler  avec  ses  artistes  à  de  petits 
vases  d'or,  à  des  bagues ,  à  des  ceintures  ;  plu¬ 
sieurs  de  ses  ouvrages  qui  sont  maintenant 
sans  prix,  ont  été  le  fruit  de  l'esclavage  où 
il  était  réduit  auprès  d’une  femme  capri¬ 
cieuse  qui  le  menaçait  de  son  ressentiment, 
quand  il  refusait  de  quitter  ses  grandes  entre¬ 
prises,  pour  s’occuper  des  frivolités  qu’elle  lui 
commandait  (1).  La  chapelle  de  ce  palais  était 
d’une  richesse  incroyable  en  ouvrages  d’or  et 
d’argent,  et  en  joyaux;  mais  les  grands-ducs 
avaient  fait  transporter  les  plus  précieux  de 
ces  objets  dans  la  chapelle  des  monumens  à 
Saint-Laurent;  et  tout  ce  qui  restaita  été  vendu 
comme  propriété  nationale  par  les  Français, 
à  la  première  époque  de  la  révolution. 

Cosrne  ier ,  grand-duc  de  Toscane,  considé¬ 
rait  comme  une  pierre  de  touche  de  sa  puis¬ 
sance ,  son  changement  de  résidence,  quand 
il  quitta  l’ancienne  demeure  de  sa  famille,  la 
casa  Medici,  pour  aller  habiter  comme  prince , 
le  palais  du  gouvernement.  Il  l’abandonna  ce- 


(1)  On  dit  que  quelques-uns  de  ces  beaux  vases  faits 
par  Cellini  dans  ce  garde-meuble,  et  qui  y  furent  long¬ 
temps  conservés ,  sont  dans  la  possession  de  familles  par¬ 
ticulières  en  Angleterre. 
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pendant  bientôt  pour  l’habitation  plus  élé¬ 
gante  et  plus  commode  de  la  casa  Pitti,  qui 
a  continué  jusqu’à  nos  jours  à  servir  de  rési¬ 
dence  aux  souverains.  Le  vieux  palais  est  con¬ 
sacré  à  des  offices  publics. 

Le  palais  Pitti  a  été  bâti  par  Luca  Pitti, 
marchand  républicain ,  vers  le  milieu  du  quin¬ 
zième  siècle.  Machiavel  a  célébré  le  mérite  , 
les  richesses  et  le  patriotisme  de  ce  Pitti,  qui 
fut  élevé  par  les  suffrages  du  peuple ,  aux 
premières  charges  de  l’état,  à  cause  de  sa  cou¬ 
rageuse  résistance  au  pouvoir  croissant  des 
Médicis. 

Cette  noble  fabrique,  alors  appelée  simple- 
ment  maison,  est  un  monument  de  l’opulence, 
du  goût  et  de  la  munificence  de  Luca  Pitti; 
mais  il  est  curieux  de  remarquer  que  ses  suc¬ 
cesseurs  immédiats,  trop  élevés  au-dessus  de 
leurs  concitoyens ,  énervés  par  la  richesse  que 
l’industrie  de  leurs  ancêtres  leur  avait  acquise, 
supportèrent  avec  plus  de  résignation  le  des¬ 
potisme  des  Médicis ,  perdirent  la  confiance 
du  parti  populaire,  et  tombèrent  bientôt  dans 
l’indigence  et  l’adversité.  Le  peuple  qui  avait 
donné  volontairement  ses  services  pour  éle¬ 
ver  le  palais  Pitti  pour  le  père,  refusa  de 
travailler  pour  le  fils;  et  les  citoyens  qui 
avaient  prêté  de  l’argent  pour  compléter  cet 
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ouvrage,  en  pressèrent  la  restitution,  et  y 
forcèrent  les  Pitti  :  le  palais,  non  terminé,  fut 
acheté  par  Cosme  ier,  au  nom  de  sa  femme 
la  duchesse  Eléonore,  aux  héritiers  directs 
de  l  ancien  ennemi  de  sa  maison. 

C’est  dans  le  palais  Pitti  que  plusieurs  trai¬ 
tés  diplomatiques  importans  ont  été  conclus , 
que  plusieurs  alliances  royales  ont  été  ache¬ 
tées  (1);  il  a  été  témoin  des  plus  brillantes  fêtes 
et  des  crimes  les  plus  noirs.  Son  pavé  de  mar¬ 
bre  a  été  teint  d’un  sang  répandu  avec  les  cir¬ 
constances  les  plus  horribles.  Des  épousesy  ont 
été  conduites  à  l’autel  avec  une  magnificence 
royale,  pour  être  peu  de  temps  après  assas¬ 
sinées  par  leurs  époux;  des  meurtriers  royaux 
ont  parcouru  ces  salles  somptueuses,  le  poi¬ 
gnard  à  la  main ,  sans  empêchement  et  sans 
punition  (2).  Les  affections  domestiques  des 


(1)  Le  duc  Ferdinand,  en  1592,  donna  huit  cent  mille 
couronnes  pour  engager  Henri  iv  à  épouser  sa  fille  Marie, 
accusée  depuis  d’avoir  été  complice  du  meurtre  de  son 
immortel  époux.  Catherine  et  Marie  de  Médicis  ont  été 
de  terribles  exemples  de  l’école  dans  laquelle  les  dames 
de  cette  famille  étaient  élevées. 

(2)  L’infortunée  Isabelle,  fille  bien-aimée  de  Cosme 
de  Médicis,  est  une  des  victimes  de  ces  crimes  domes¬ 
tiques  :  elle  a  été  étranglée  par  son  mari ,  le  duc  de 
Braceiano;  et  le  duc  régnant  Francesco ,  frère  de  cette 
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Médicis,  marchands,  avaient  été  jusqu’à  la 
faiblesse  ,  et  parmi  les  princes  de  cette  même 
famille,  il  en  est  à  peine  un  seul  qui  n’ait 
pas  attenté  à  la  vie  d’un  de  ses  proches.  Un 
des  effets  les  plus  funestes  du  pouvoir  illimité, 
est  la  destruction  des  sentimens  naturels,  des 
instincts  les  plus  nobles  de  l’humanité  ;  par 
lui  les  sources  délicieuses  du  bonheur  inté¬ 
rieur  se  changent  en  sujets  d’amers  etsanglans 
discords.  (1) 


malheureuse  princesse  ,  loin  de  punir  son  assassin  ,  lui  fit 
pre'sent  de  la  belle  villa  du  Poggio  impériale.  La  fin 
terrible  de  la  jeune  Éléonore  de  Tolède  est  encore  plus 
frappante.  Elle  avait  épousé  don  Pietro  de  Medici  t 
frère  d’Isabelle ,  qui  l’assassina  de  ses  propres  mains ,  par 
jalousie  contre  son  père  Cosimo,  oncle  et  tuteur  de  sa 
femme  ,  qui  l’avait  obligé  à  l’épouser.  (  Notizie  istoriche 
dci  palazzi ,  etc.  ) 

(1)  Le  grand-duc  Cosimo  plongea  son  poignard  dans 
le  cœur  de  son  vieux  serviteur  Sforzi  Almeni ,  dans  une 
des  salles  du  palais  Pitti ,  parce  qu’il  le  soupçonnait 
d’avoir  découvert  la  passion  qu’il  avait  pour  Virginia 
Albiggi,  à  son  fils  Francesco,  qui  craignait  un  rival  dans 
l’enfant  de  cette  maîtresse  de  son  père.  Cosimo  est  ac¬ 
cusé  par  plusieurs  historiens  d’avoir  tué  son  fils  don  Gar- 
zia  dans  les  bras  de  sa  mère  ,  pour  venger  la  mort  de  son 
fils  le  cardinal ,  que  Garzia  venait  d’assassiner  à  la  chasse. 
La  malheureuse  mère  en  mourut  de  chagrin.  Les  parti¬ 
sans  des  Médicis  ont  tâché  d’étouffer  cet  horrible  événe- 
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On  est  étonné  de  trouver  le  palais  Pitti  en¬ 
core  entre  les  mains  des  ouvriers  en  1819, 
après  avoir  été  commencé  en  i44°>  sous  la 
direction  de  Brunnellescho.  Le  grand-duc 
Ferdinand  ni,  en  héritant  des  domaines  des 
Médicis ,  a  hérité  aussi  de  cette  passion  pour 
bâtir,  qui  a  été  si  fatale  à  la  Toscane;  et  si  Son 
Altesse  Impériale  n’a  pas  changé  son  épée 
contre  un  soc  de  charrue,  dans  ce  temps  de 
profonde  paix ,  il  a  du  moins  troqué  son  scep* 
tre  contre  une  truelle  ;  et ,  laissant 

. .  Ail  meaner  things 

To  low  ambition  and  the  pride  of  kings,  (ï) 

il  préside  ses  beaux  petits  domaines ,  en  qualité 
de  maître  maçon.  Il  serait  trop  heureux  pour 
le  reste  de  l’Europe,  que  les  rois  fussent  tous 
occupés,  comme  Xottime  incomparabile  Fer - 
dinando ,  à  bâtir  des  maisons  sans  escalier  (2), 
ou  quelques  monumens  sur  des  plans  moder¬ 
nes,  au  lieu  de  replâtrer  l’ancien  édifice  social 

«   

ment  ;  mais  toute  l’Italie  l’a  cru  :  Muratori  en  fait  men¬ 
tion  ;  et  Alfieri  en  a  fait  le  sujet  de  sa  belle  tragédie  de 
Don  Garzia. 

(1)  «  Les  choses  moins  élevées  à  la  basse  ambition  et 
à  l’orgueil  des  rois.  » 

(2)  Le  grand-duc  Ferdinand  n’est  pas  heureux  en  es¬ 
caliers  :  on  dit  que  cpiand  il  ne  les  oublie  pas  tout-à-fait  , 
fis  ont  toujours  trop  peu  de  marches. 
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féodal  qui  tombe  en  ruine,  et  qui ,  en  dépit  de 
ses  fidèles  gardiens  les  Metternich  et  les  Castle- 
reagh,  sera  bientôt  réduit  à  rien,  et  comme 
tant  d’autres  fabriques  sans  base  ne  laissera 
après  lui  aucunes  traces  de  son  existence. 

Le  palais  Pitti ,  vaste  et  noble  comme  il  l’est , 
si  étonnant,  surtout  quand  on  pense  que  c’é¬ 
tait  la  maison  d’un  marchand  du  moyen  âge, 
est  plus  remarquable  encore  par  sa  précieuse 
collection  de  tableaux,  chefs-d’œuvre  des 
écoles  florentine  et  romaine  (1).  Là,  se  voit  le 
tableau  des  trois  Destinées  de  Michel-Ange,  qui 
rappellent  les  trois  Sorcières  de  Shakespeare. 
Là,  brille  dans  toute  sa  beauté  divine,  la  fa¬ 
meuse  Vierge  à  la  chaise  de  Raphaël  (2)  ,si  con¬ 
nue  par  les  nombreuses  copies  et  gravures  qui 
en  ont  été  faites ,  qui  sont  les  plus  fortes  preuve^ 
de  son  excellence.  Là,  se  trouvent  aussi  quel¬ 
ques  belles  marines  de  Salvator  Rosa ,  avec  des 
eaux  et  un  ciel  calmes ,  une  lumière  éclatante , 
qui  contrastent  complètement  avec  la  sombre 
énergie  de  sa  Conspiration  de  Catilina.  La 


(1)  Les  Français  avaient  pris  soixante-quatre  tableaux 
de  cette  galerie  :  ils  y  sont  tous  revenus  maintenant. 

(2)  La  copie  qu’on  croit  la  plus  conforme  à  l’original 
est  celle  de  M.  Fabre  :  on  la  voit  dans  sa  précieuse  et  in¬ 
téressante  collection  à  Florence. 
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superbe  Cléopâtre  du  Guide,  de  ce  véritable 
peintre  lauréat  des  femmes,  est  encore  là;  en 
un  mot  plus  de  cent  tableaux,  dont  plusieurs 
d’un  mérite  supérieur,  et  tous  intéressans  par 
les  noms  de  leurs  auteurs  ou  les  ressemblances 
qu’ils  conservent.  Parmi  ces  derniers ,  on  dis¬ 
tingue  le  beau  portrait  (  par  le  Titien  )  de  cet 
élégant ,  voluptueux  et  noble  virtuoso ,  le 
cardinal  Hippolyte  de  Médicis  ;  —  et  Luther 
jouant  de  Vépinette ,  avec  son  visage  prononcé 
et  un  peu  vulgaire ,  tourné  vers  un  autre  ecclé¬ 
siastique  qui  l’accompagne  sur  la  guitare,  au¬ 
quel  il  a  l’air  de  demander  son  avis  sur  une 
transition  chromatique,  ayant  pour  unique 
auditeur  sa  femme  qui  a  changé  son  voile  de 
religieuse  contre  un  petit  chapeau  flamand 
couvert  de  plumes,  et  qui  paraît  dans  ce  ta¬ 
bleau  moins  commune,  moins  hideuse,  qu’on 
ne  la  représente  ordinairement.  Des  portraits 
sans  nombre  des  dames  de  la  famille  Médicis, 
plus  particulièrement  des  derniers  temps, 
chargés  d’or  et  de  bijoux,  offrent  des  figures 
banales  comme  celles  qui  composent  le  fond 
de  ces  assemblées  où  tout  le  monde  est  fort  bien, 
également  bien.  Je  ne  pouvais  reconnaître, 
dans  aucun  de  ces  visages  pincés,  les  dispo¬ 
sitions  brillantes  pour  lesquelles  l’infortunée 
et  accomplie  Isabelle  avait  été  si  célèbre,  ni 
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le  génie  féroce  de  Catherine,  ni  la  méchanceté 
froide  et  stupide  de  Marie  :  cependant  quel¬ 
ques-unes  d’entre  elles  étaient  belles. 

Le  portrait  du  cardinal  Bibbiena,  l’ami  et 
le  favori  du  pape  Léon  x  ,  le  Buckingham  de 
sa  cour  (  pour  le  théâtre  de  laquelle  il  composa 
la  Calandria  )  (i),  le  ministre  de  ses  plaisirs  et 
de  sa  politique,  est  le  portrait  d’un  homme  de 
génie,  fait  par  un  homme  de  génie;  c’est  de 
plus  un  ami,  peint  par  un  ami;  car  il  est  de 
Raphaël ,  à  qui  ce  cardinal  avait  offert  sa  nièce 
comme  une  marque  de  son  estime  et  de  son 
affection  :  la  mort  du  peintre  empêcha  cette 
alliance  honorable  pour  les  deux  parties. 

Toutes  les  fois  que  l’Albane  parlait  de  Ra¬ 
phaël  ,  il  se  découvrait  en  signe  de  respect,  et 
presque  d’adoration  ;  et  le  portrait  de  Jules  iï  , 
au  palais  Pitti,  justifie  cet  enthousiasme  reli¬ 
gieux.  Ce  pape  est  assis  sur  un  fauteuil  (  qui 
fait  lui-même  portrait),  une  riche  table  cou¬ 
verte  d’une  draperie  est  devant  lui  :  une  belle 
sonnette  sculptée  (  probablement  la  fameuse 
sonnette  de  Cellini  ),  et  quelques  livres  sont 
épars  sur  la  table.  La  grande  loupe  montée  en 
or  que  Jules  semble  éloigner  de  son  œil  à 
l’instant  même,  est  aussi  d’un  travail  très-pré- 


(i)  Tiraboschi.  Sloria  délia  letter.  Ital.  Tom.  7 
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cieux.  Son  visage  décidé  et  plein  de  dignité 
exprime  la  vive  attention  qu’il  prête  à  un 
récit  qui  1  intéresse  :  il  se  tourne  vers  un  moine 
qui  parait  lui  faire  une  communication  impor¬ 
tante;  mais  ce  moine,  quelle  tête!  quels  traits! 
Sa  belle  figure  pâle ,  animée  par  l’oeil  noir  ita¬ 
lien  ,  exprimant  l’habitude  d’une  réserve  crain¬ 
tive  ,  et  une  pénétrante  sagacité  qui  cherche  à 
deviner  les  effets  de  son  éloquence,  offre  un 
contraste  parfait  avec  le  coloris  vigoureux, 
1  impétueuse  véhémence  de  son  auditeur,  à  qui 
1  usage  d’un  pouvoir  illimité  a  rendu  la  dissi¬ 
mulation  inutile.  En  opposition  avec  ces  deux 
têtes  expressives,  on  aperçoit  la  physionomie 
insignifiante  du  Camerlingo ,  qui  se  tient  der¬ 
rière  le  fauteuil  du  pape,  d’un  air  officieux  et 
souple;  une  véritable  mine  d’antichambre.  Je 
croirais  ce  portrait  l’un  des  plus  beaux,  s’il 
n  est  pas  le  plus  beau  du  monde. 

La  bibliothèque ,  bâtie  et  formée  par  le 
grand-duc  actuel,  contient  42,000  volumes; 
et  ce  qui  honore  infiniment  son  collecteur, 
c  est  que  la  majeure  partie  de  ces  livres  sont 
des  ouvrages  modernes,  principalement  de 
littérature  et  de  sciences.  Nous  y  trouvâmes 
parmi  une  multitude  d’auteurs  anglais,  le 
Shakespeare  de  Boydell,  la  Botanique  anglaise 
deSowerby,  et  l’in-folio  du  duc  de  Bedford  sur 
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l’agriculture,  exemplaire  offert.  On  doit  re¬ 
gretter  que  S.  A.  I. ,  en  consentant  à  charger 
ses  tablettes  d’auteurs  anglais  ,  n’ait  pas  aussi 
adopté  le  plan  de  ces  belles  bibliothèques 
d’Angleterre  quisont  toujours  les  pièces  princi¬ 
pales  de  la  maison  d’un  grand  seigneur,  et  qui, 
spacieuses,  bien  aérées,  dominent  ordinaire¬ 
ment  une  vue  agréable,  et  joignent  à  tout  ce 
qui  peut  occuper  délicieusement  l’esprit,  l’é¬ 
légance  et  la  convenance.  La  bibliothèque  du 
grand-duc  se  compose  de  trente-sept  colom¬ 
biers  ou  cellules,  dont  chacune  est  pourvue 
d  une  table  et  d’un  fauteuil ,  et  qui  sont  entou¬ 
rées  de  simples  tablettes,  et  éclairées  par  une 
étroite  fenêtre,  donnant  sur  les  toits  des  offices. 
On  ne  voit  là  ni  tapis,  ni  foyer  (i),  ni  buste, 
ni  tableau  :  ces  réduits  resserrés  et  sans  orne- 
mens  rappellent  ceux  des  moines  de  la  Cer - 
tosa.  La  chambre  qui  contient  les  classiques, 
est, je  crois,  séparée  du  vieux  bâtiment;  ellea 
des  sculptures  et  des  dorures.  Une  assez  grande 
collection  de  musique  ancienne  et  moderne, 
extrêmement  précieuse,  est  jointe  à  la  biblio¬ 
thèque.  Un  prince  qui  rassemble  des  livres  et 

(i)  J’ai  éprouvé  combien  le  froid  est  rigoureux  à  Flo¬ 
rence  pendant  les  premiers  mois  de  l’inver ,  ou  l’on  voit 
plus  fréquemment  de  la  neige  que  l’on  n’en  voit  en  Ir¬ 
lande  et  même  en  Angleterre  dans  la  même  saison. 
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qui  les  lit  quelquefois,  qui  est  amateur  de 
musique  et  qui  en  entend  quelquefois,  est 
sans  doute  une  exception  honorable  dans  la 
race  actuelle  des  légitimes  anti-intellectuels; 
et  l’exception  paraît  encore  plus  frappante , 
quand  on  pense  que  ce  prince  est  frère  de 
l’empereur  d’Autriche,  l’ennemi  déclaré  de  la 
science  et  des  savans.  Cependant  depuis  ces 
dernières  années ,  on  a  observé  que  le  grand  - 
duc  a  plus  de  commerce  avec  les  maçons 
qu’avec  les  muses,  et  qu’il  prête  plus  volon¬ 
tiers  l’oreille  à  la  mélodie  du  marteau  qu’à 
celle  de  Rossini.  Si  l’on  en  juge  d’après  ses  con¬ 
structions,  qui  sont  une  charge  pour  le  peu¬ 
ple,  parce  qu’elles  sont  inutiles,  la  nature  l’a 
aussi  peu  fait  pour  être  architecte  que  pour 
être  souverain;  mais  tout  le  monde  s’accorde 
à  reconnaître  que  son  humanité  et  la  douceur 
de  ses  mœurs  domestiques  l’auraient  rendu 
admirable  dans  la  meilleure  des  situations, 
celle  d’un  simple  citoyen. 

Le  palais  Pitti  est  la  principale  résidence 
de  la  cour  et  de  la  famille  archiducale ,  quoi¬ 
que  les  membres  de  cette  famille  soient,  géné¬ 
ralement  parlant,  dans  un  état  ambulatoire 
perpétuel,  errant  d’une  villa  à  une  autre  (i). 

(1)  Les  ville  reale  sont  nombreuses ,  et  presque  toutes 
dans  les  enyirons  de  la  capitale. 
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Le  grand-duc  a  une  fille  et  un  fils  marié  qui 
demeurent  avec  lui.  Le  prince  héréditaire  vit 
comme  un  simple  gentilhomme ,  et  il  ne  lui 
est  pas  permis  de  prendre  part  aux  affaires 
d’état  (i).  La  cour  est  composée  d’un  petit 
cercle  de  vieux  gentilshommes  ultra  et  de 
leurs  femmes  qui,  sous  les  titres  de  maggior 
domo,  de  chambellan,  grand-chambellan  et 
dame  de  compagnie,  se  tiennent  derrière  les 
ducs  et  princesses  à  l’Opéra,  font  leur  partie 
au  palais,  et  parlent  de  la  cour  de  la  grande- 
duchesse  Maria  Luigia  di  gloriosa  memoria,  en 
contraste  avec  le  tempo  di  lutto  où  les  Bac- 
ciochi  régnaient  dans  les  salons  des  Médicis  (2). 
Cependant  quelques-uns  des  amis  intimes  du 
grand-duc  ont  un  autre  emploi,  celui  de  semer 

(1)  Ce  jeune  prince ,  né  en  1797,  et  marié  à  la  fille 
du  roi  de  Saxe  ,  Marie-Anne ,  est  major-général  dans  l’ar¬ 
mée  autrichienne.  La  plus  jeune  des  filles  du  grand-duc, 
Marie-Thérèse ,  a  épousé  l’héritier  présomptif  du  trône 
de  Sardaigne. 

(?.)  Quand  le  dernier  des  princes  de  cette  famille , 
le  duc  Gaston  (  qui  vécut  et  mourut  à  Florence  comme 
tous  ses  prédécesseurs),  termina  sa  vie  dissolue,  son 
confesseur  chercha  à  le  rassurer,  en  lui  promettant  un 
autre  monde,  meilleur  que  celui  qu’il  allait  quitter.  Le 
duc  répliqua  avec  un  profond  soupir  :  Caro  amico,  son 
contento  colpalazzo  Pitli  (Cher  ami,  je  me  contente  du 
palais  Pitti). 
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des  germes  de  division  entre  lui  et  ses  minis-» 
très  qui  ne  sont  point  courtisans  ;  mais  comme 
les  ministres  déchargent  entièrement  le  sou¬ 
verain  du  fardeau  des  affaires ,  et  qu’il  voit  son 
peuple  le  plus  satisfait ,  et  ses  états  les  plus 
prospères  de  toute  l’Italie ,  il  laisse  gronder 
V envie,  et  il  va  jouer  aux  cartes  avec  les  e/z- 
vieux. 

Il  n’y  a  rien  de  comparable  pour  l’intérêt , 
dans  les  monumens  de  l’antiquité  en  Italie 
(  Pompeii  excepté) ,  aux  édifices  gothiques  du 
moyen  âge  :  du  moins,  pour  ceux  qui  cher¬ 
chent  dans  ces  restes  des  temps  passés  des 
exemples  des  mœurs  de  la  société,  quil  est 
impossible  de  trouver  dans  les  livres.  A  cet 
égard,  Florence  a  l’avantage  sur  tout  le  reste 
de  l’Europe  et  peut-être  du  monde.  Les  an¬ 
ciennes  demeures  des  Médicis  et  des  Strozzi, 
comme  ayant  été  construites  par  de  simples 
citoyens  pour  leur  usage,  n’ont  point  de  pa¬ 
rallèles,  et  sont  des  preuves  évidentes  que  la 
civilisation  des  Italiens  à  cette  époque  était 
supérieure  à  celle  des  anciens. 

La  casa  Medici  est  imposante  au-delà  de 
toute  expression.  Elle  est  bâtie  en  pierre  de 
taille  ;  son  premier  étage  est  d’ordre  toscan  , 
le  second  d’ordre  dorique,  et  le  troisième 
d’ordre  corinthien.  Ses  larges  portes  s  ouvrent 
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sur  une  cour  spacieuse,  cîont  le  portique,  avec 
une  frise  sculptée  par  Donatello,  est  enrichi 
d  anciennes  inscriptions  et  de  bas  -  reliefs. 
Quoique  l’intérieur  ait  été  changé  'par  le  der¬ 
nier  possesseur,  plusieurs  chambres  et  cor¬ 
ridors  sont  restés  comme  ils  étaient  du  temps 
des  premiers  Médicis  ;  et  la  petite  chapelle  de 
famille  est  précisément  dans  le  même  état  où 
doivent  l’avoir  laissée  le  vieux  Cosimo  et  son 
épouse,  cette  véritable  compagne  domestique 
Mo n a  Contessina.  Les  beaux  et  anciens  fau¬ 
teuils  en  bois  sculpté,  sur  lesquels  les  chefs 
de  la  famille  étaient  élevés  au-dessus  des  bancs 
appropriés  à  l’usage  des  serviteurs,  sont  par¬ 
faitement  conservés.  Les  murs  sont  couverts 
de  fresques  fort  curieuses ,  et  très-peu  conve¬ 
nables  au  lieu  ;  et  la  faible  et  religieuse  lumière , 
admise  par  la  haute  fenêtre  au-dessus  de  l’au¬ 
tel ,  laisse  ce  petit  oratoire  dans  une  telle  ob¬ 
scurité,  que  nous  fûmes  obligés  d’avoir  un 
flambeau  pour  voir  les  peintures,  en  plein 
midi. 

Cette  maison  a  été  bâtie  par  le  marchand 
Cosimo  de’  Medici ,  surnommé  le  père  de  la 
patrie  :  après  la  mort  de  son  fils  Jean,  pré¬ 
voyant  la  fin  prochaine  du  seul  enfant  qui  lui 
restât,  Pietro,  père  de  Laurent-le-Magnifique 
et  de  Léon  x ,  il  s’écriait  tristement  en  parcou- 
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rant  cette  vaste  demeure  :  Questa  è  troppo  casa 
a  si  poca  famiglia  (i).  Pierre  (  pendant  le  peu 
de  temps  qu’il  survécut  à  son  père  ),  Laurent- 
le-Magnifique  et  tous  les  autres  chefs  de  la 
famille  continuèrent  à  résider  en  simples 
citoyens  dans  cette  maison  patrimoniale,  jus¬ 
qu’à  Cosme  Ier,  qui,  étant  créé  grand-duc,  alla 
habiter  le  palazzo  Vecchio. 

La  casa  Medici  fut  achevée  par  la  famille 
Riccardi  du  grand-duc  Ferdinand  n,  en  i65q, 
pour  quarante  mille  écus.  Elle  fut  alors  telle¬ 
ment  agrandie,  changée  et  embellie  ,  qu’on 
n’y  reconnaissait  plus  rien  de  son  ancienne 
simplicité;  et  les  sommes  immenses  dépensées 
à  ces  embellissemens  contribuèrent  à  la  ruine 
d’une  fortune  aussi  belle  que  la  maison  Ric¬ 
cardi  était  ancienne  et  respectable.  Parmi  les 


(i)  «  Cette  maison  est  trop  grande  pour  une  si  petite 
famille.  »  Quand  Charles-Quint  vint  à  Florence ,  après 
avoir  achevé  sa  ruine,  il  logea  dans  la  casa  Medici,  et 
fut  frappé  de  la  magnificence  de  cette  maison  de  mar¬ 
chand  ,  telle  qu’il  n’en  avait  jamais  vu  dans  ses  domaines 
féodaux.  Comparé  aux  citoyens  éclairés  de  Florence  ,  aux 
Ruccellai,  Capponi,  Nardi ,  cet  empereur,  malgré  sa 
puissance ,  n’élait  qu’un  barbare  )  du  moins  les  Romains 
jugèrent-ils  ainsi  son  précepteur  allemand,  le  pape 
Adrien  ,  qui  manqua  faire  briser  les  statues  de  Phidias , 
et  effacer  les  tableaux  de  Raphaël. 
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plus  grands  ouvrages  des  Riccardi,  dans  la 
casa  Medici ,  est  la  peinture  à  fresque  de  la 
grande  galerie  ,  par  Luca  Giordano.  Il  a  fait  de 
cette  magnifique  pièce  une  énigme  conti¬ 
nuelle,  en  la  couvrant  de  ce  bétail  hiérogly¬ 
phique  qui,  sous  le  nom  d’ allégorie ,  soit  en 
peinture,  soit  en  poésie,  forme  le  maximum 
du  plus  mauvais  goût  que  puisse  adopter  la 
médiocrité.  Dans  un  coin  ,  un  vieillard ,  à  côté 
d’une  sorte  de  buffet,  est  le  Temps  près  de  la 
caverne  de  V éternité;  dans  un  autre  ,  la  Tempé¬ 
rance  est  tête  à  tête  avec  un  éléphant  ;  la  Faim 
est  associée  avec  un  loup;  Y  Envie  est  à  l’en¬ 
seigne  du  serpent  ;  ici  le  Mont-Atlas  représente 
la  Constance ;  et  la  Minerve  donne  à  Y  Esprit 
une  clef  pour  trouver  la  Vérité,  grosse  femme 
dodue  entre  deux  âges,  très-facile  à  apercevoir, 
qui  se  tient  près  de  là  ,  et  qu’on  peut  littérale¬ 
ment  appeler  la  vérité  toute  nue ;  cependant 
Orphée  joue  de  la  lyre,  personne  ne  l’écotite , 
et  le  tout  ensemble  signifie  la  vie  humaine  : 
tels  étaient  les  arts  dans  ce  siècle  où  les  ducs 
Médicis  et  Luca  Giordano  avaient  succédé  à  la 
république  et  à  Michel- Ange. 

La  bibliothèque  (  nommée  d’après  son  no¬ 
ble  fondateur  bibliothèque  Riccardi ),  à  laquelle 
conduit  cette  galerie,  est  un  magnifique  éta¬ 
blissement;  mais  ses  plus  précieux  trésors 
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étaient  dus  à  la  belle  Cassandra  Capponi,  qui 
les  apporta  comme  une  partie  de  sa  dot,  dans 
la  maison  Riccardi. 

.  En  1788,  cette  bibliothèque  fut  ouverte  au 
public,  et  le  célèbre  Fontana  en  était  biblio¬ 
thécaire.  Le  gouvernement  révolutionnaire  en 
ordonna  la  vente  avec  celle  d’autres  propriétés 
nationales  en  1807;  mais  sur  les  représenta¬ 
tions  que  Fontana  fit  faire  par  son  élève  le 
prince  Neri  Corsini,  alors  conseiller  d’état  à 
Paris,  le  gouvernement  fit  acheter  cette  collec¬ 
tion  pour  le  service  public. 

A  la  restauration,  la  commune  de  Florence 
en  a  fait  présent  au  grand-duc ,  lequel  (suivant 
un  almanach  royal  )  con  suo  benigno  rescritto 
se  degno  daccettare  V offerta  délia  civica  ma - 
gistratura  di  Firenze ,  etc.  etc.  (1).  C’est  un 
échantillon  de  l’éloquence  de  la  civica  magis- 
tratura  du  temps  actuel.  (2) 

La  casa  Strozzi ,  du  même  siècle  que  la  casa 


(1)  «  Qui ,  par  son  gracieux  brevet,  a  daigné  accepter 
l’offre  des  magistrats  de  Florence.  » 

(1)  Près  de  la  casa  Medici  est  l’église  de  Saint-Jean- 
l’Évangéliste  et  son  couvent  restauré  ,  où  les  ignorantins 
ont  succédé  aux  jésuites.  Voici,  disait  un  Florentin  à  un 
étranger ,  en  lui  montrant  la  casa  Medici  ,  le  berceau 
des  arts  et  des  lettres  ;  et  voilà  leur  tombeau ,  continua- 
t-il  en  désignant  le  couvent. 
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Medici  et  le  palais  Pitti,  est  plus  pittores¬ 
que  encore  que  ces  deux  forteresses  domes¬ 
tiques  :  le  beau  travail  de  plusieurs  dé  ses 
ornemens  et  lelégance  corinthienne  de  son 
cortile,  contrastent  avec  la  force  massive  de  sa 
façade  composée  de  ce  que  les  Italiens  appel¬ 
lent  bozze  di pietra forte  ;  mais  le  grand  intérêt 
attaché  à  ce  noble  et  ancien  palais,  est  qu’il  a 
été  érigé  et  habité  par  Filippo  Strozzi,  le  Caton 
de  son  siècle,  et  par  l’ambitieuse  et  courageuse 
Clarice  de  Medici ,  sa  femme.  Quand  les  riches¬ 
ses  ,  le  rang,  la  haute  considération  de  cet 
illustre  citoyen  induisirent  le  peuple  à  lui 
donner  le  titre  de  Mess  ire,  il  répondit  :  Mon 
nom  est  Filippo  Strozzi;  je  suis  un  marchand 
florentin ,  et  rien  de  plus  :  —  celui  qui  me  donne 
un  litre ,  m'insulte.  Cependant  il  balançait, 
dans  ce  moment,  la  puissance  des  papes  et 
des  cardinaux  de  la  maison  de  Médicis.  La  casa 
Strozzi  appartient  actuellement  au  duc  de  ce 
nom  ,  descendant  collatéral  du  héros  Philippe, 
et  qui  11e  semble  pas  être  aussi  adverse  à  rece¬ 
voir  une  épithète  ronflante  que  son  aïeul  répu¬ 
blicain  (1).  Dans  une  des  salles  de  ce  palais,  la 


(1)  De  cette  superbe  et  intéressante  fabrique  ,  on  a  la 
vue  du  ponle  délia  Trinila,  le  plus  beau  des  quatre 
ponts  qui  sont  jetés  sur  l’Arno.  On  voit  aussi  de  là  cette 
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fameuse  académie  clella  Crasca  tient  ses  séan¬ 
ces,  où,  suivant  Monti ,  elle  continue  toujours 
d’accumuler  son  vilissimo  ,  schifosissimo ,  bar- 
bar  issimo  ammasso  di  lingua.  (i) 

Les  orti  Ruccellai  (jardins  Ruccellai),  avec 
le  palais  de  cette  illustre  famille,  dont  les 

haute  colonne  dorique  élevée  pour  perpétuer  le  souvenir 
de  la  défaite  de  Pierre  Strozzi  et  de  la  prise  de  Sienne , 
par  le  tyrannique  conquérant  de  l’une  et  de  l’autre, 
Cosme  Ier ,  en  i564>  Elle  avait  été  tirée  des  bains  d’An- 
tonin  à  Rome  ,  et  le  pape  Pie  iv  l’avait  offerte  pour  servir 
à  cet  usage.  Une  figure  de  la  Justice  la  surmonte,  et  a 
causé  la  tragique  histoire  ,  sujet  de  ce  drame  à  présent  si 
populaire,  la  Gazza  ladra  (la  Pie  voleuse).  Une  dame 
dont  la  maison  était  près  de  ce  monument ,  perdit  un 
collier  de  perles  d’une  grande  valeur,  et  l’une  de  ses 
femmes  (  très-jeune  personne  )  fut  accusée  d’avoir  com¬ 
mis  le  larcin.  Ayant  solennellement  nié  le  fait,  on  la  mit 
à  la  torture  ,  qui ,  dans  ce  temps-là,  était  infligée  à  plai¬ 
sir  dans  Florence.  Incapable  de  supporter  de  si  affreuses 
douleurs,  elle  reconnut  qu’elle  était  coupable,  et  fut 
pendue  sans  autre  forme  de  procès.  Bientôt  après,  dans 
un  violent  orage,  la  foudre  tomba  sur  la  statue  de  la 
Justice  ,  et  brisa  ses  balances  ;  l’une  desquelles  fut  préci¬ 
pitée  sur  la  terre  ,  et  avec  elle  le  nid  d’une  pie  où  l’on 
trouva  le  collier.  Ces  balances  sont  encore  hantées  par 
ces  oiseaux  ;  et  je  ne  les  ai  jamais  vus  volant  autour  d’elles 
sans  me  rappeler  ce  bon  vieux  temps  où  d’innocentes 
jeunes  filles  étaient  d’abord  torturées,  puis  mises  à  mort 
sur  un  simple  soupçon. 

(i)  «  Amas  de  mots  plats  et  barbares.  » 
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membres  sont  cités  parmi  les  patriotes  les 
plus  purs ,  et  les  littérateurs  les  plus  élégans 
de  Florence  (i),  existent  toujours  dans  la  via 
délia  Scala  ;  mais  combien  ils  sont  changés 
et  déchus  ! 

Dans  le  temps  où  les  Strozzi ,  les  Pitti  e 
les  Medici  étaient  occupés  à  ériger  ces  édi¬ 
fices  qui  devaient  pendant  des  siècles  com¬ 
mander  l’admiration  de  la  postérité  Bernardo 
Ruccellai,  jeune  marchand  florentin  ^si  opu¬ 
lent,  quà  son  mariage  avec  Nanine  de  Médi- 
cis,  sœur  de  Laurent-le-Magnifique  ,  il  dé¬ 
pensa  trente  mille  florins  pour  les  fêtes  de 
ses  noces  ),  bâtit  un  palais  ,  et  planta  des  jar¬ 
dins  qui  devinrent  le  siège  de  l’académie  pla¬ 
tonique  dont  il  était  lame.  Servant  alterna¬ 
tivement  son  pays  ,  comme  gonfalonier,  et 
comme  ambassadeur  à  Naples,  il  trouvait  en¬ 
core  le  temps  de  cultiver  les  lettres;  et  les 
heures  qui  n’étaient  pas  consacrées  au  com¬ 
merce  ou  à  la  diplomatie,  il  les  passait  dé¬ 
licieusement  dans  ses  jardins,  tantôt  compo¬ 
sant  son  élégant  et  docte  ouvrage  sur  les  an¬ 
tiquités  de  Borne  (de  Urbe  Borna) ,  source 


(i)  Trente  personnes  de  la  famille  Ruccellai  obtinrent 
la  dignité  de  gonfalonier  ;  et  cependant  c’étaient  de 
simples  marchands  de  drap. 
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à  laquelle  on  a  si  souvent  puisé  ;  d’autres  fois 
écrivant  des  ballades  pour  les  fêtes  du  carna¬ 
val  (  canti  car nciv  ailes  chi  ). 

Sous  les  fils  de  Bernard  ,  ces  jardins  ne 
furent  pas  exclusivement  dévoués  aux  débats 
académiques.  La  situation  du  pays  avait  amené 
des  discussions  d’une  nature  plus  importante. 
C’est  là  que  Machiavel  lut,  devant  les  jeunes 
Florentins  attentifs  et  ravis,  ses  discours  sur 
Tite-Live,  et  que  Buondelmônti  récita  ses  opi¬ 
nions  sur  la  réforme  nécessaire  du  gouver¬ 
nement  de  Florence,  opinions  que  le  rusé 
Léon  x  feignit  alors  d’approuver.  Là,  Savona- 
roîe  entraînait  ses  auditeurs  par  son  éloquence 
fanatique  dans  la  cause  de  la  liberté  et  de  la 
religion  ;  Michel  -  Ange  développait  ses  plans 
de  défense  nationale;  et  les  Capponi  et  les 
Strozzi  engageaient  leur  fortune  et  leur  vie 
pour  le  soutien  de  l’indépendance  de  leur 
patrie.  Ce  fut  en  sortant  de  ces  jardins,  qu’A- 
gostino  Capponi ,  et  Pietro  Boscoli ,  deux 
jeunes  patriotes,  laissèrent  tomber  une  liste 
des  conspirateurs  contre  les  Méclicis,  qui  les 
conduisit  à  l’échafaud ,  et  Machiavel  à  la  tor¬ 
ture.  A  la  découverte  de  cette  conspiration, 
toutes  ces  sociétés  académiques  ,  fondées  sur 
la  sympathie  du  goût  littéraire  et  des  prin¬ 
cipes  politiques  ,  furent  dissoutes.  L’on  vit 
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succédera  ces  nobles  associations,  auxquelles 
tout  ce  que  Florence  possédait  de  plus  illus¬ 
tre  appartenait ,  ces  coteries  pédantesques  et 
frivoles,  qui  sous  des  noms  aussi  ridicules 
que  les  sujets  (i)  dont  elles  s’occupaient,  ont 
été  fondées  et  soutenues  par  les  Médicis  sou¬ 
verains,  et  les  autres  petits  tyrans  subalternes 
que  la  puissance  impériale  et  papale  avait 
établis  dans  les  états  libres  d’Italie. 

L’exil ,  la  torture  et  la  mort  dispersèrent 
bientôt  les  esprits  indépendans  qui  formaient 
la  réunion  littéraire  et  patriotique  des  jar¬ 
dins  Ruecellai ;  et  quand  Léon  x  visita  Flo¬ 
rence  ,  on  représenta  pour  son  amusement, 
dans  le  même  lieu  où  la  plus  terrible  con¬ 
spiration  qui  ait  été  formée  contre  sa  famille , 
avait  été  tramée,  la  tragédie  de  Rosamunda. 
L’auteur,  Giovanni  Ruecellai  ,  était  ecclésias¬ 
tique  et  cousin  du  pape.  Il  fut ,  depuis  ,  nonce 
de  S.  S.  en  France,  et  soutint  la  réputation 
littéraire  de  sa  famille. 

La  dimension  de  ces  jardins  ,  consacrés  par 
de  si  beaux  souvenirs,  est,  je  crois,  encore  la 
même  qui  existait  originairement  ;  mais  rien 
ne  reste  de  leur  ancienne  disposition,  excepté 


(i)  Les  insipides,  les  humides,  les  enfarinés,  les  en 
dormis,  etc.  etc. 
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la  grotte  où  les  conspirateurs  s’assemblaient. 
Les  fresques  en  sont  très-peu  effacées;  mais 
les  bosquets  entremêlés  d’inscriptions  et  de 
monumens  du  temps  où  florissait  la  maison 
Ruccellai,  sont  remplacés  par  des  églises  go¬ 
thiques  ,  des  temples  grecs,  des  aqueducs, 
des  grottes  de  sibylles  ,  et  des  montagnes  hau¬ 
tes  comme  des  taupinières ,  d’où  s’échappent 
des  torrens  où  l’on  a  peine  à  trouver  de  l’eau. 
Le  tout  est  terminé  par  un  soleil  couchant 
peint  sur  les  murs  de  ce  jardin ,  que  ses  posses¬ 
seurs  actuels  et  leurs  prédécesseurs  ont  appelé 
giardino  inglese.  On  pourrait  supposer  d’après 
son  aspect,  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  se 
doutaient  que  ce  jardin  anglais  était  les  fa¬ 
meux  Orti  Ruccellai  du  seizième  siècle,  (x) 

La  casa  CapponL  Ce  nom  se  présente  na¬ 
turellement  après  ceux  de  Strozzi  et  de  Ruc¬ 
cellai;  des  siècles  ont  cimenté  leur  associa¬ 
tion;  et  les  titres  qui  ont  depuis  été  prodi- 

(i)  Les  Orti  Ruccellai ,  ou  Oricellarii ,  avec  le  palais, 
portent  maintenant  le  nom  de  Strozzi.  Il  existe  encore  à 
Florence  plusieurs  autres  monumens  du  goût  et  de  la 
munificence  de  ces  marchands  de  drap.  La  façade  de 
Santa-Maria-Novella  a  été  faite  aux  dépens  de  Giovanni 
Ruccellai,  par  G.  B.  Alberti,  et  le  palazzo  Ruccellai  nella 
V igna,  remarquable  par  la  beauté  de  sa  situation  ,  est 
du  même  artiste. 
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gués  aux  descendans  des  Néri,  des  Bernardo 
et  des  Filippo  (les  héros  de  ces  familles)  , 
n’ont  ajouté  aucun  lustre  à  des  noms  consa¬ 
crés  par  tout  ce  que  l’histoire  de  1  homme 
peut  offrir  de  plus  noble  et  de  plus  élevé. 
Le  palais  habité  par  le  présent  marquis  Cap- 
poni ,  n’est  pas  celui  où  résidaient  ses  ancê¬ 
tres;  il  a  été  bâti  d’après  les  dessins  de  Carlo 
Fontana ,  et  c’est  un  des  plus  beaux  palais  mo¬ 
dernes  de  Florence.  Un  spacieux  portique 
s'ouvre  sur  des  jardins  disposés  avec  beau¬ 
coup  de  goût  et  d’élégance  ;  à  gauche  sont 
les  appartemens  d’été  au  rez-de-chaussée;  à 
droite ,  un  superbe  escalier  décoré  de  statues 
et  de  peintures  par  Matteo  Bonecchi ,  conduit 
à  plusieurs  appartemens  ,  dont  quelques-uns 
sont  meublés  avec  toute  la  somptuosité  lourde 
du  dix-septième  siècle(i),  quand  les  nobles  flo¬ 
rentins  rivalisaient  de  magnificence  avec  les 
souverains;  et  d’autres  sont  arrangés  avec  le 


(i)  Dans  les  appartemens  d’honneur ,  qui  sont  meu¬ 
blés  en  velours  cramoisi ,  avec  des  baguettes  d’or ,  on 
voit  un  cabinet  ou  coffret  très-curieux ,  orné  de  pierres 
précieuses  d’une  grande  valeur.  Pendant  la  première 
occupation  française ,  un  officier  subalterne  se  trouva 
logé  dans  ce  palais  ,  et  il  emporta  Je  cabinet;  mais  le  vol 
fut  bientôt  découvert ,  et  le  général  de  division  le  fit 
rendre  au  propriétaire. 
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luxe  élégant  des  boudoirs  parisiens  moder¬ 
nes.  Mais  la  pièce  qui  fixe  plus  particulière¬ 
ment  l’attention,  est  la  grande  salle  au  pre¬ 
mier  étage.  La  grande  sala  servait  autrefois 
dans  les  maisons  des  nobles  italiens,  pour 
toutes  les  fêtes  et  réunions  de  famille ,  et  la 
galerie  qui  règne  autour  de  la  partie  supé¬ 
rieure,  et  qui  conduit  au  second  étage,  était 
destinée  aux  domestiques  et  inférieurs,  qui 
s’y  rangeaient  comme  spectateurs.  C’est  dans 
cette  partie  des  maisons  florentines  (  où  l’on 
trouve  en  général  très-peu  de  cheminées)  (i), 
qu’est  placé  le  foyer ,  quand  il  n’est  pas  sup¬ 
pléé  par  un  grand  brasier  ,  qui  occupe  le 
centre  de  la  pièce.  La  salle  du  palais  Cap- 
poni  est  très-remarquable  par  ses  murs,  sur 
lesquels  sont  trois  tableaux  représentant  des 
événemens  de  la  vie  des  patriotes  de  cette 
illustre  famille.  Le  plus  intéressant  et  le 
mieux  exécuté,  est  la  scène  entre  Pierre  Cap- 
poni  et  Charles  vin  ,  de  France.  Le  roi  après 

(i)  Dans  les  appartenons  de  l’ancien  palais  Corsini , 
que  nous  avons  occupé  à  Florence,  il  n’y  avait  qu’une 
cheminée;  et  elle  avait  été  récemment  construite  dans 
la  pièce  ou  nous  étions  le  plus  souvent,  par  les  soins  obli- 
geans  de  notre  hôte  et  ami ,  le  signore  Bargiacchi  ;  ce¬ 
pendant  la  vue  que  nous  avions  de  nos  fenêtres  à  la  fin  de 
novembre  ,  était  les  Apennins  couverts  de  neige. 
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divers  succès  en  Italie,  où  l’ usurpateur Lodo- 
vico  Sforza  l’avait  appelé ,  entra  dans  Florence 
avec  une  pompe  royale  et  une  force  mili¬ 
taire  imposante  ,  et  prit  ses  quartiers  dans 
la  casa  Medici  ;  il  parla  bientôt  comme  un 
conquérant  de  la  Toscane,  et  quatre  des  prin¬ 
cipaux  citoyens  de  Florence,  dont  était  Pierre 
Capponi ,  furent  envoyés  pour  traiter  avec 
lui.  Mais  à  peine  son  secrétaire  royal  eut-il 
commencé  à  lire  tout  haut  les  termes  insul¬ 
tans  de  la  capitulation,  que  les  députés  don¬ 
nèrent  des  marques  d’indignation  et  d’impa¬ 
tience;  et  le  fier  monarque  se  levant  vive¬ 
ment,  s’écria  qu’il  allait  faire  sonner  la  trom¬ 
pette.  Alors ,  Capponi  arrachant  le  traité  des 
mains  du  secrétaire  et  le  déchirant  en  mille 
pièces,  répondit  dans  un  noble  langage,  quoi- 
qu’en  mauvais  français  :  A  vous  trompette ,  à 
moi  cloche.  Et  tournant  le  dos  au  roi ,  il  sor¬ 
tit  avec  ses  concitoyens,  et  courut  sonner  le 
tocsin  et  armer  le  peuple,  opposant  l’énergie 
d’une  nation  libre  à  la  force  militaire  d’un 
barbare  envahisseur.  Cet  acte  de  Capponi , 
aussi  périlleux  et  imprudent  qu’il  était  héroï¬ 
que,  sauva  la  ville.  Les  habitans  réglèrent 
eux-mêmes  les  termes  de  leur  capitulation,  et 
Charles  marcha  paisiblement  hors  de  Flo- 
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rence  (i).  Le  peintre  a  choisi  le  moment  où 
Capponi  déchire  le  papier  dans  les  mains  du 
secrétaire,  dont  l’étonnement  aussi-bien  que 
celui  des  autres  courtisans  ,  et  la  rage  con¬ 
centrée  du  roi,  sont  parfaitement  exprimés. 
Puissent  les  Capponi  conserver  chèrement  de 
tels  souvenirs!  Quel  est  celui  qui  ne  préfére¬ 
rait  pas  la  possession  de  semblables  peintures 
de  biographie  de  famille,  à  l’héritage  de  toute 
la  galerie  des  Médicis,  dont  les  trésors  ont  été 
achetés  au  prix  de  l’avilissement  et  de  l’asser¬ 
vissement  d’un  peuple  libre? 

Le  nom  de  Capponi  a  été  long-temps  à  Flo¬ 
rence  ce  que  le  nom  de  Russel  est  encore  en 
Angleterre,  le  mot  d’ordre  de  là  liberté.  Agos- 
tino  Capponi  était  le  William  Russel  de  son 
pays  :  tous  deux  eurent  le  même  sort,  pour  la 
même  cause;  et  l’on  remarque  avec  satisfac- 


(i)  Macliiavel ,  dans  ses  Decennali ,  fait  allusion  à  cet 
acte  héroïque.  Malheureusement  cette  allusion  est  un  jeu 
de  mots  : 

Lo  strepito  delle  arme  e  dei  cavalli 
Non  puote  far  che  non  fusse  sentita 
La  voce  d’un  capon  fra  tanti  galli. 

«  Le  bruit  des  armes  et  des  chevaux  n’empêcha  pas 
que  la  voix  d’un  chapon  ne  fût  entendue  au  milieu  de 
tant  de  coqs.  » 
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tion  ,  qu’après  des  siècles,  la  flamme  qui  les 
animait  brûle  encore  dans  le  cœur  de  leurs 
descendant.  Pénétrés  de  la  glorieuse  responsa¬ 
bilité  qui  leur  est  dévolue  ,  ils  répondent  à  ce 
que  la  postérité  réclame  de  ceux  qui  sont 
engagés  au  service  de  la  patrie,  par  les  faits  de 
leurs  ancêtres.  Ce  sont  là  de  véritables  privi¬ 
lèges  de  noblesse,  que  les  rois  ne  peuvent  don¬ 
ner,  ni  les  révolutions  abolir,  (i) 


(i)  Quand  le  marquis  Gino  Capponi ,  encore  presque 
enfant ,  fut  présenté  aux  Tuileries  ,  Napoléon  ,  qui  avait 
passé  près  de  plusieurs  rois  de  sa  cour  en  leur  donnant  de 
très-légères  marques  d’attention ,  frappé  des  souvenirs 
qu’éveillait  le  nom  de  Capponi ,  s’arrêta  tout  à  coup  de¬ 
vant  le  jeune  marquis,  et  lui  dit  brusquement  :  «  Je 
connais  votre  famille.  »  Puis  après  un  moment  dé  silence 
il  continua  ainsi  :  «  Vous  avez  fait  des  révolutions.  — 
C.  Anciennement,  sire.  — N.  Oui,  oui,  on  ne  fait  plus 
de  révolution  en  Italie,  à  présent  vous  êtes  tranquilles. 
Vous  êtes  mes  meilleurs  sujets.  Autrefois  c’était  bien 
différent.  J’ai  lu  vos  historiens;  j’ai  calculé  que  l’Italie 
pouvait  fournir  soixante  mille  chevaux;  je  ne  lès  trouve 
plus  à  présent  (puis  tournant  le  dos,  et  paraissant  ré¬ 
fléchir  profondément)  :  Pourquoi  n’y  a-t-il  pas  à  présent 
soixante  mille  chevaux  en  Italie?  Il  se  retourne  encore 
6ans  attendre  la  réponse  ,  et  répète  ensuite  pour  là  troi¬ 
sième  fois  la  même  question. 

—  C.  Je  crois,  sire,  que  l’Italie  n’a  jamais  produit 
soixante  mille  chevaux  ;  mais  comme  nous  faisions  la 
guerre  pour  notre  propre  compte ,  nous  faisions  venir 


La  casa  Buonaroti ,  maison  de  Michel -Ange, 
résidence  de  la  famille  Buonaroti  ses  descen¬ 
des  chevaux  de  dehors,  qu’à  présent  V.  M.  fait  venir 
directement  en  France. 

—  N.  Comment  faisiez-vous  pour  être  aussi  riches  que 
vous  l’étiez? 

—  C.  Par  le  commerce,  sire. 

—  N.  Quel  commerce  faisiez-vous? 

—  C.  Le  commerce  direct  du  Levant. 

—  N.  Comment  le  faisiez-vous?  (Et  il  donnait  lui-même 
là-dessus  des  détails  très-approfondis).  J’ai  pensé  plus 
d’une  fois  à  rétablir  ce  commerce.  Je  suis  Toscan  aussi , 
moi  ;  nous  sommes  des  familles  de  condottieri;  mes  an¬ 
cêtres  étaient  seigneurs  de  San-Miniato  ;  j’avais  même  là 
un  vieil  oncle  que  j’ai  vu  lorsque  je  suis  allé  en  Toscane. 
On  a  déterré  à  la  bibliothèque  une  comédie  faite  par 
une  personne  de  ma  famille  :  elle  est  lubrique  comme 
toutes  les  comédies  de  ce  temps-là  ;  c’est  comme  la  Ca- 
landria  du  cardinal  Bibiena,  et  tant  d’autres;  .elles  sont 
toutes  comme  ça. 

—  C.  Les  comédies  de  Machiavel  sont  aussi  de  même 
genre. 

—  N.  Quoi  !  Machiavel  a  fait  des  comédies  aussi?  Quel 
grand  homme  que  celui-là!  Ses  décades  sont  admirables! 
Quand  je  suis  allé  en  Toscane ,  j’ai  passé  par  la  route  de 
Modène  à  Pistoïa  ;  je  ne  connais  que  celle-là;  elle  était 
bien  mauvaise  ;  j’ai  eu  de  la  peine  à  faire  passer  mon 
armée.  Mais  j’ai  fait  une  route  pour  unir  les  deux  mers  , 
n’est-ce  pas? 

—  C.  Votre  majesté  a  beaucoup  amélioré  les  grandes 
communications  ;  elle  avait  même  annonce  le  projet 
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dans  collatéraux  ,  est  simple,  bien  conservée, 
mais  elle  offre  peu  de  traces  d’antiquité;  la 
cour  autour  de  laquelle  on  l’a  construite ,  est 
encore  remplie  de  fragmens  de  sculpture,  que 
les  uns  prétendent  de  Michel-Ange,  les  autres 
de  sa  collection  d’antiques;  mais  qui  sont  tou¬ 
jours,  comme  ayant  été  siens ,  intéressans  et 
sacrés  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  les  contem¬ 
plent,  hors  à  ceux  de  leur  possesseur  actuel. 
Dans  cette  cour  où  ce  grand  homme  a  marché, 
a  travaillé,  la  négligence  de  ceux  qui  portent 
son  nom  a  laissé  accumuler  tant  de  malpro¬ 
preté  que  tous  les  sens  se  révoltent  en  abor¬ 
dant  un  lieu  où  l’imagination  est  attirée  par 
tant  de  souvenirs. 


d’une  nouvelle  roule  pour  aller  en  Romagne  (  il  entra 
alors  dans  plusieurs  détails  sur  la  manière  de  la  tracer  , 
et  parla  long-temps  sur  ce  sujet;  puis  il  continua.  ) 

—  N.  Votre  Léopold  a  fait  de  belles  choses;  son  code 
criminel  est  excellent. 

(En  réponse,  Capponi  lui  conta  que  pendant  un  cer¬ 
tain  temps,  il  n’y  avait  pas  eu  de  criminels,  et  que  les 
prisons  étaient  restées  plusieurs  jours  vides  et  ouvertes. 
Ce  que  Napoléon  écouta  avec  beaucoup  d’admiration.  ) 
N.  J  ai  paye  votre  dette  publique. 

(Puis  il  s’adressa  à  d’autres  personnes ,  et  continua  son 
chemin.  )  » 

Ce  curieux  dialogue  a  été  tenu  moitié  en  français, 
moitié  en  mauvais  italien. 
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On  dit  que  la  galerie  de  la  casa  Buonaroli 
contient  quelques  beaux  morceaux  de  sculp¬ 
ture  ;  mais  son  propriétaire  étant  absent  de 
Florence,  nous  ne  pûmes  les  voir.  Michel- 
Ange  s’excusait  ordinairement  de  son  célibat, 
par  son  dévouement  à  son  art;  il  disait  que  ses 
ouvrages  étaient  ses  enfans.  Il  les  a  légués  à  la 
prostérité ,  qui  n’a  pas  négligé  la  charge  qui  lui 
était  confiée.  Sa  maison  et  sa  galerie  sont  res¬ 
tées  à  son  neveu  et  ses  descendans ,  mais  ils  ne 
paraissent  pas  avoir  été  dignes  d'un  dépôt  aussi 
sacré. 

La  casa  Macchiavelli ,  véritable  rus  in  urbe 
(  campagne  dans  la  ville  ) ,  est  en  dehors  de  la 
porta  Romana,  et  couronne,  avec  ses  tourelles 
gothiques,  le  sommet  d’une  colline  couverte 
de  vignes.  Cette  villa,  élevée  par  Machiavel 
dans  le  temps  de  sa  prospérité,  lui  servit  de 
refuge  dans  son  adversité.  Ses  promenades,  de 
cette  maison  à  Florence,  ont  été  plaisamment 
décrites  par  lui-même.  Là,  il  combattit  contre 
l’extrême  indigence,  et  mourut  privé  de  tout, 
hors  de  sa  famille  et  de  ses  amis  (i).  Il  paraît 


(i)  Ce  sont  ses  propres  paroles  dans  une  de  ses  lettres  : 
«  La  fortuna  non  mi  lia  lasciato  che  i  parenti  e  gli  amici.  >» 
Son  fils  confirme  cette  observation  mélancolique  dans 
une  épître  à  l’un  des  amis  de  son  père,  auquel  il  dit  î 


TOSCANE. 


3  71 

cependant  que  ses  descendans  ont  recouvré 
quelques-unes  des  propriétés  de  leur  maison; 
car  l’un  deux  est  rentré  dans  sa  villa  histo¬ 
rique  ,  qui  était  engagée  pour  une  somme  qu’il 
a  payée;  et  elle  est  arrivée  par  une  ligne  fémi¬ 
nine  au  signore  Rangone  Macchiavello,  qui  en 
épousant  l’héritière  de  cette  famille ,  fut  obligé 
d  adopter  un  nom  qu  il  était  si  glorieux  d’avoir 
le  droit  de  porter. 

La  casa  et  la  villa  Guicciardini ,  encore  par¬ 
faitement  conservées,  étaient  la  résidence  de 
cet  homme  d’état  despotique  (i),  mais  qui  fut 
historien  candide,  Francesco  Guicciardini. 
Elles  sont  présentement  habitées  par  Fran¬ 
cesco  Guicciardini,  son  descendant  collatéral 
et  son  représentant.  Sa  charmante  et  délicieuse 
villa  d  Aratri  (  près  de  S.  Margarita  sopra 


Il  padre  nostro  ci  ta  lasciati  in  somma  povertà  comc 
•<  sapete.  »  (Vous  savez  que  notre  père  nous  a  laissé  dans 
une  grande  pauvreté.  ) 

CO  «  Per  naturale  inclinazione  non  amava  punto  il 
«  governo  popolare  e  contro  de’  cittadiui  che  ne  erano 
«  parziali ,  si  dimostrô  più  del  dovere  transportai  e  se- 
«  vero.  »  (  Vita  di  Guicciardini .  ) 

«  Il  était  naturellement  adverse  au  gouvernement  po¬ 
pulaire  ;  et  il  se  montra  souvent  plus  violent  et  plus  sé¬ 
vère  qu  il  ne  1  aurait  dû  contre  les  citoyens  qui  étaient 
attachés  à  ce  système.  » 
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l’Emo)  où  il  a  terminé  son  histoire ,  et  où  Fori 
suppose  qu’il  est  mort  d’un  poison  lent,  est 
conservée  avec  un  soin  qui  fait  honneur  au 
goût  de  son  possesseur,  qui  l’a  décorée  de  plu¬ 
sieurs  inscriptions  classiques  parfaitement  ap¬ 
propriées  au  sujet,  (i) 

La  demeure  de  Boccace  était  sur  l’emplace- 


(i)  Guicciardini  a  eu  sept  filles,  mais  point  de  fils. 
Comme  tous  les  grands  hommes  de  ce  temps  ,  il  est  mort 
jîauvre;  et  ses  lettres  à  Machiavel  expriment  son  anxiété 
sur  le  sort  de  ses  filles ,  à  qui  il  ne  pouvait  laisser  que 
douze  mille  florins.  Son  orgueil  se  révolta  au  conseil  que 
lui  donnait  Machiavel  de  s’adresser  au  pape  ;  car  jamais 
les  Médicis,  non  plus  que  les  Stuarts,  n’ont  pardonné  à 
un  ennemi ,  ni  récompensé  un  ami.  Le  neveu  et  héritier 
de  l’historien,  Angelo  Guicciardini  publia  les  ouvrages  de 
son  oncle  ,  qui  parurent  vingt  ans  après  sa  mort ,  mais 
incomplets  et  mutilés  par  l’ordre  du  gouvernement.  Le 
censeur  de  ce  temps  était  Concini,  secrétaire  de  Cosme  Ier. 
Les  despotes  sentent  bien  que  leur  puissance  repose  sur 
une  presse  restreinte.  Le  duc  actuel  n’est  point  un  des¬ 
pote ,  ni  par  caractère,  ni  par  jn'incipes;  cependant  la 
presse  n’est  pas  plus  libre  dans  ce  moment  que  sous  le 
•y  ègne  du  sanguinaire  Cosimo;  et  quand  Florence  possé¬ 
derait  vingt  Guicliardins ,  leurs  talens  lui  seraient  inu¬ 
tiles.  Les  vrais  censeurs  de  la  presse  européenne  sont  les 
membres  de  la  Sainte-Alliance. 

Le  comte  Francesco  Guicciardini  a  épouse  la  sœur  de 
la  marquise  Pucci ,  dont  le  beau  palais  est  une  des  fabri¬ 
ques  historiques  de  Florence. 
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ment  de  la  belle  villa  de  la  famille  Orlandini, 
située  en  haut  d’une  des  collines  de  Fiesole. 
Parmi  les  charmans  paysages  qu’elle  domine, 
était  le  fameux  Val  delle  Donne (i)  où  le  Déca- 
meron  a  été  composé,  et  dont  toutes  les  ima¬ 
ges  répondent  aux  brillantes  descriptions  de 
son, auteur. 

La  casa  Altoviti  (encore  occupée  par  les 
descendans  du  beau  Bindo,  l’ami  chéri  de  Ra¬ 
phaël  et  de  Cellini)  mérite  l’attention  par  sa 
singulière  façade  ornée  de  quinze  portraits  des 
plus  illustres  citoyens  de  Florence,  parmi  les¬ 
quels  sont  le  Dante,  Boccace,  Pétrarque,  Al¬ 
bert  i  ,  et  Guicciardini.  C’est  dans  ce  palais  que 
se  voyait  le  sujet  de  tant  de  disputes,  le  por¬ 
trait  de  Bindo  Altoviti (2),  ou  de  Raphaël,  par 
Raphaël. 

(1)  Maintenant  la  propriété  du  signor  Frossini ,  près 
du  couvent  de  la  Doccia. 

(2)  Les  disputes  élevées  au  sujet  de  ce  portrait,  il  y  a 
environ  cent  ans,  naissent  de  l’indécision  du  texte  de 
Vasari,  qui  laisse  en  doute  si  c’était  le  portrait  de  Raphaël 
lui-même,  peint  pour  son  ami  Bindo  Altoviti,  ou  le  por¬ 
trait  de  celui-ci.  Voici  le  passage  qui  a  mis  tous  les  con¬ 
naisseurs  aux  champs.  Vasari  dit  en  parlant  de  Raphaël  : 
«  E  a  Bindo  Altoviti  fece  il  ritratto  suo  quando  era  gio- 
«  vane  ,  che  è  tenuto  stupendissimo.  «  Cependant  la  sui¬ 
vante  observation  d’un  des  commentateurs  de  Vasari  me 
semble  décider  la  question  ,  si  les  démagogues  de  la  cri- 
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La  pins  extrême  indigence  n’aurait  pas  du 
suffire  pour  décider  les  possesseurs  de  ce  trésor 
à  s’en  défaire.  La  fortune  des  comtes  Àltoviti  a 
toujours  été  proportionnée  à  leur  noblesse;  et 
cependant  ce  tableau  a  été  acheté  en  1807  par 
le  prince  héréditaire  de  Bavière,  pour  huit 
mille  écus,  et  il  orne  maintenant  la  galerie  de 
Munich. 


tique  peuvent  jamais  permettre  que  de  telles  questions 
soient  décidées  :  «  Fra  i  molti  ritratti  fatti  di  sua  mano  e 
«  di  mano  d’altri ,  il  più  bello  e  meglio  dipinto  e  meglio 
«  conservato  ë  quello  rammentato  dal  Borghino  cli’  egli 
«  fece  da  se  allô  specchio  per  darlo  a  Bindo  Altoviti  nella 
«  cui  casa  di  Roma  era  conservato  fino  a  poclii  anni  sono, 
«  ed  è  stato  sempre  creduto  il  rittratto  di  Bindo.  Ma  l’equi- 
«  vocol’hanno  fatto  le  parole  del  Vasari  et  del  Borghino.» 
««Parmi  plusieurs  portraits  de  Raphaël  faits  par  lui-même, 
ou  par  d’autres  artistes,  le  plus  beau  ,  le  mieux  peint  et 
le  mieux  conservé,  est  celui  que  cite  Borghino,  et  que 
Raphaël  a  fait  au  miroir  pour  Bindo  Àltoviti,  dans  la 
maison  duquel  on  le  voyait  encore  il  y  a  peu  d’années. 
On  Fa  cru  long-temps  le  portrait  de  Bindo  ;  mais  l’équi¬ 
voque  venait  des  expressions  ambiguës  de  Vasari  et  de 
Borghino.  »  Le  commentateur  ajoute  qu’il  s’était  entre¬ 
tenu  avec  Altoviti  sur  ce  sujet ,  et  qu’il  lui  avait  affirmé 
positivement  que  c’était  le  portrait  de  Raphaël 

Le  présent  comte  Altoviti  a  exprimé  la  même  opi¬ 
nion  à  l’auteur  de  cet  ouvrage ,  un  soir  à  l’Opéra ,  dans 
la  loge  du  prince  Borghèse,  où  ce  tableau  devint  l’objet 
d’une  discussion. 
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Le  palais  Corsini  est  une  fabrique  vrai¬ 
ment  royale,  quoique  élevé  dans  le  dix-sep- 
tieme  siècle,  à  l’époque  de  la  dégradation  des 
arts;  il  est  d’ordre  toscan,  et  bâti  d’après  les 
dessins  de  Silvani.  Son  aspect  contraste  forte¬ 
ment  avec  les  lourds  et  antiques  édifices  du 
quinzième  siècle.  Il  est  situé  sur  le  Longo- 
Arno,  et  de  son  ricetto  ou  galerie  ouverte,  on 
découvre  les  sinuosités  de  ce  beau  fleuve  et  les 
vallées  dans  lesquelles  il  va  se  perdre.  Une  sta¬ 
tue  d’un  pape  du  nom  de  Corsini,  Clément  xir, 
au  népotisme  duquel  cette  famille  doit  son  im¬ 
mense  richesse,  est  élevée  dans  ce  ricetto.  Mais 
la  gloire  véritable  des  membres  de  cette  fa¬ 
mille  date  d’une  époque  antérieure  à  celle  où 
les  chapeaux  rouges  et  les  tiares  ombrageaient 
leurs  fronts.  Un  Rinaldo  vaut  mille  Cléments; 
et  la  page  la  plus  brillante  des  archives  des 
Corsini  est  celle  que  ce  nom  a  illustrée  (1).  Le 
grand  salon  est  tout-à-fait  royal  :  des  colonnes 


(x)  Quand  Rinaldo  Corsini  apprit  que  les  Médicis 
devaient  encore  une  fois  être  imposés  à  Florence  par 
Charles-Quint ,  il  se  mit  à  la  tête  d’un  parti  de  jeunes 
Florentins;  et,  en  élevant  le  cri  de  liberlà,  il  les  aida  à 
faii-e  bannir  les  Médicis ,  et  à  déclarer  Alexandre  traître  à 
la  patrie.  Il  est  impossible  de  trouver  un  seul  nom  floren¬ 
tin  qui  n’ait  pas  été  illustré  par  quelques  faits  patrioti¬ 
ques  ;  les  Médicis  eux-mêmes  ayaient  été  patriotes. 
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de  marbre  le  soutiennent ,  et  il  est  décoré  de 
bustes  et  de  statues  anciennes  et  modernes. 
Parmi  les  pièces  nombreuses  de  la  vaste  et 
précieuse  collection  de  tableaux,  on  distingue 
quelques  chefs-d’œuvre  de  Carlo  Dolce,  et  un 
grand  tableau  d’histoire  peint  par  Benvenuto, 
chef  de  l’École  florentine  actuelle.  Mais  l’au¬ 
teur  de  ces  pages  ne  pourrait  parler  avec  une 
connaissance  suffisante  des  détails  magnifiques 
de  ce  palais,  ne  l’ayant  jamais  visité  que  comme 
hôte,  et  dans  des  circonstances  qui  rendaient 
même  les  fresques  de  Gherardini,  et  les  têtes 
divines  du  Dolce ,  des  objets  d’attention  se¬ 
condaire.  (i) 


(i)  Bientôt  après  notre  arrivée  à  Florence,  le  prince 
Neri  Corsini  donna  un  dîner  pour  nous  présenter  tous 
les  littérateurs  de  Florence.  Parmi  d’autres  personnes 
distinguées,  étaient  le  senator  Alessandri ,  directeur- 
général  de  la  galerie  de  Florence,  et  président  de  l’aca¬ 
démie  des  beaux-arts ,  au  soutien  de  laquelle  son  goût , 
ses  talens  et  sa  générosité  ont  puissamment  contribué  ;  le 
marquis  Lucchesini,  auteur  d’un  ouvrage  sur  la  confédé¬ 
ration  du  Rhin  ;  le  chevalier  Fabroni ,  ex-directeur  des 
ponts  et  chaussées  du  département  des  Alpes  (plusieurs 
des  grands  ouvrages  faits  par  Napoléon  sont  dus  à  son 
génie  et  à  son  activité);  le  signor  Niccolini,  secrétaire 
de  l’académie  des  beaux-arts ,  mais  plus  connu  en  Italie 
comme  auteur  des  belles  tragédies  de  Polissena  et  Na- 
bucco ;  le  signor  Micali ,  auteur  d’un  savant  ouvrage, 
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Reale  e  impériale  academia  delle  belle  arti.  — 
Nonobstant  les  efforts  bien  intentionnés  des 
pères  de  l’Ecole  toscane,  pour  établir  un  club 
ou  société  d’artistes,  et  les  tentatives  despoti¬ 
ques  de  Cosme  pour  composer  et  gouverner 
une  académie,  rien  qui  méritât  absolument 
ce  nom,  comme  il  est  appliqué  en  France  et  en 
Angleterre,  n’a  été  établi  à  Florence  avant  l’an¬ 
née  J  784.  Le  grand-duc  Léopold  réunit  alors 
les  diverses  écoles  de  peintures  dispersées,  et 
fonda  la  présente  académie  des  beaux-arts, 
dans  le  couvent  et  hospice  de  Saint-Matthieu, 
qui  avaient  été  supprimés.  Des  sommes  consi¬ 
dérables  furent  affectées  au  soutien  de  cette 
nouvelle  institution,  par  laquelle  on  croyait 
voir  renaître  les  jours  de  Raphaël  et  de  Léo¬ 
nard  de  Vinci.  Les  professeurs  les  plus  distin¬ 
gués  furent  choisis  pour  la  diriger ,  et  l’on 
donna  des  prix  pour  encourager  et  stimuler  le 
génie.  Les  Français  perfectionnèrent  le  plan  et 
surpassèrent  de  beaucoup  la  libéralité  de  Léo¬ 
pold  pour  cet  établissement.  Le  nombre  des 


VItalia  avanli  il  dominio  dei  Romani ,  elc.  L’Italie  est 
peut-être  le  seul  pays  de  l’Europe  ou  les  ministres  s’en¬ 
tourent  d’hommes  à  talens ;  où  de  plus,  une  différence 
d’opinion  bien  connue  n’est  pas  un  obstacle  à  l’admission 
d’un  littérateur  étranger. 


370  TOSCANE. 

élèves  fut  augmenté,  il  en  vint  de  toutes  les 
parties  de  l’Italie  ;  on  arrangea  des  séances  dra¬ 
matiques  dignes  de  celles  qui  sont  jouées  à 
l’Institut  de  Paris;  et  cependant  tout  cela  n’a 
pas  meme  produit  un  Vasari.  Les  mauvais  ta¬ 
bleaux  se  multiplièrent  ad  libitum  ;  mais  il  n’y 
avait  point  d’acheteurs,  même  pour  les  bons, 
quand  il  y  en  aurait  eu;  et  les  jeunes  aspi- 
rans  à  la  gloire  portaient  en  vain  leurs  cou¬ 
ronnes  de  lauriers  en  papier  vert.  C’est  l’esprit 
du  siècle  qui  doit  diriger  le  cours  du  génie  :  les 
académies  ne  servent  guère  qu’à  stimuler  la 
médiocrité,  ou  exciter  les  prétentions. 

Mais  ce  qui  valait  beaucoup  mieux  que  d’ac¬ 
croître  le  nombre  des  mauvais  peintres,  c’était 
1’établissement  d’écoles  de  déclamation,  de 
musique,  de  mécanique  et  de  chimie,  que  les 
Français  ouvrirent  dans  l’académie.  Les  deux 

s 

premières  étaient  aussi  utiles  au  théâtre,  que 
les  deux  autres  l’étaient  pour  disséminer  les 
connaissances,  quoiqu’elles  ne  fussent  étu¬ 
diées  là  que  dans  leurs  rapports  avec  les  arts. 
Cependant  si  les  efforts  du  précédent  gouver¬ 
nement  n’ont  pu  reproduire  ses  dieux  mortels, 
dont  les  vivantes  créations  n’étaient  inférieu¬ 
res  qu’aux  plus  beaux  ouvrages  de  la  nature  ; 
il  a  fait  ce  qu’on  pouvait  faire  de  mieux  après 
cela ,  il  a  sauvé  les  oeuvres  de  ces  grands* maîtres 
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d’une  destruction  prochaine;  et  en  les  tirant 
des  églises  et  des  cloîtres  humides  pour  les 
placer  dans  les  galeries  de  l’académie,  il  a 
assuré  le  seul  avantage  que  de  telles  institu¬ 
tions  peuvent  procurer  à  la  peinture. 

La  galerie  de  l’académie  nommée  Galleriadel 
me  zzo giorno  }  d’après  la  lumière  qui  l’éclaire 
de  la  manière  la  plus  favorable  à  cette  heure  de 
la  journée,  présente  des  séries  chronologiques 
commençant  aux  peintres  grecs  qui  ont  ravivé 
les  arts  sous  le  Bas-Empire,  et  continuant  jus¬ 
qu’au  déclin  de  la  peinture  dans  le  seizième 
siècle.  Cette  galerie  était  anciennement  la  salle 
où  l’on  recevait  les  malades  du  sexe  dans  le 
vieux  couvent.  Un  exemple  remarquable  de  la 
négligence  où  tombent  les  tableaux  placés  en 
de  tels  lieux,  c’est  une  belle  fresque  d’André 
del  Sarto,  en  clair-obscur,  qui  est  encore  sur 
la  muraille  où  elle  a  été  long-temps  exposée 
aux  rayons  destructeurs  du  soleil  :  elle  est 
maintenant  couverte  de  tableaux  insignifians 
de  Raphaël  del  Garbo ,  qui  lui  servent  d’écran. 
Toutes  les  galeries  de  cette  académie  sont  in¬ 
téressantes,  parce  qu’elles  contiennent  plu¬ 
sieurs  productions  remarquables  de  l’art,  tel 
qu’il  existait  dans  les  beaux  jours  du  génie  ita¬ 
lien.  Il  y  a  de  plus  une  galerie  de  plâtres  d’après 
les  antiques,  tous  admirablement  exécutés.  On 
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trouve  aussi  dans  l’académie  l’école  de  cet  art 
purement  florentin  Ici  scuola  cli  lavori  in  sca- 
gliuola  (i),  et  l’atelier  de  son  aimable  et  méri¬ 
tant  professeur  actuel,  le  signor  Pietro  Stop- 
pione. 

A  coté  de  ces  grands  dépôts  des  ouvrages 
des  anciens,  les  ateliers  des  artistes  modernes 
distingués  excitent  encore  l’attention.  Raphaël 
Morghen  appartient  déjà  à  la  postérité  ,  et  ses 
oeuvres  sont  si  universellement  répandues, 
que  l’on  entre  dans  la  chambre  d’où  elles  sont 
sorties,  avec  un  sentiment  de  connaissance;  on 
croit  visiter  l’auteur  plutôt  par  amitié  que  par 
curiosité.  Nous  le  trouvâmes  comme  on  aime 
à  trouver  de  tels  hommes,  occupé  de  son  art, 
gravant  (a)  d’après  un  tableau  auquel  il  nous 
dit  qu’il  prenoit  un  grand  intérêt.  C’était  le 
portrait  original  de  Pétrarque  et  de  Laure,  par 
Me/nmi (3),  appartenant  à  la  famille  Bellanti  de 


(x)  Lavori-  in  scagliuola ,  ouvrages  en  albâtre. 

(2)  Yasari  assui'e  que  l’art  de  la  gravure  a  été  inventé 
à  Florence  dans  le  quinzième  siècle.  Les  Allemands , 
comme  on  sait,  en  disputent  l’invention  aux  Florentins. 
Les  écoles  de  gravure  de  Florence,  Milan  et  Bologne  ont 
atteint  une  grande  perfection. 

(3)  Le  portrait  de  Pétrarque  ,  par  le  même  artiste  ,  a 
été  gravé  pour  la  magnifique  édition  de  ses  OEuvres  faite 
par  Maura  Gandolfi. 
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Sienne  :  cette  famille  l’avait  libéralement  prêté 
pour  faire  la  gravure  qui  devait  être  mise  à  la 
tête  de  la  belle  édition  des  œuvres  de  Pétrarque, 
publiée  à  Padoue  par  le  professeur  Antonio 
Marsan.  Raphaël  Morghen ,  ainsi  que  tous  les 
hommes  de  génie,  est  simple,  sans  affectation 
et  sans  prétention;  et  il  eut  la  bonté  de  quitter 
son  burin  pour  nous  accompagner  dans  sa  ga¬ 
lerie  ,  et  nous  désigner,  à  notre  prière,  ceux  de 
ses  ouvrages  qu’il  estimait  le  plus.  Il  choisit  le 
fameux  tableau  de  Vandyck,  généralement 
connu  sous  le  nom  du  Cheval  blanc,  la  Gêne  de 
Léonard  de  Vinci  et  la  Transfiguration  de  Ra¬ 
phaël  :  «Mais  celui-ci,  dit-il  en  prenant  la  belle 
gravure  de  la Fornarin a ,  celui-ci ,  j’y  ai  travaillé 
avec  amour  ( cou  amore )».  Un  artiste  français 
aurait  dit  :  Je  V ai  soigné  au  possible.  Son  enthou¬ 
siasme,  en  parlant  de  Raphaël,  n’avait  aucune 
borne;  il  l’appelait  souvent  il  mio  padre  santo, 
et  disait  que  ses  ouvrages  inspiraient  ceux  qui 
les  copiaient.  Morghen  eut  la  galanterie  de 
vouloir  absolument  être  Irlandais  comme  ses 
ancêtres,  qui ,  disait-il,  étaient  originaires  de 
ce  pays(i);  mais  heureusement  pour  les  arts 


(i)  Son  nom  s’écrivait  originairement  Morgan. 
M.  Morghen  a  été  fait  chevalier  de  la  légion  d’honneur 
sous  le  dernier  régime. 
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et  pour  lui ,  il  n’est  point  né  en  Irlande ,  où  des 
hommes  même  de  son  mérite  périraient  oubliés 
ou  languiraient  négligés.  Cette  malheureuse 
contrée  peut  fournir  des  talens  pour  les  mar¬ 
chés  étrangers,  mais  elle  n’a  point  chez  elle- 
même  de  consommation  pour  ses  produits. 

L’atelier  d’un  sculpteur  est  toujours  déli¬ 
cieux  à  visiter;  et  celui  du  signor  Bartolini 
l’est  plus  qu’aucun  autre  pour  un  voyageur 
anglais;  parce  qu’il  lui  offre  un  abrège  de  la 
chronique  du  temps,  et  du  pays  auquel  il 
appartient.  Un  physionomiste  pourrait  y  lire, 
sur  des  têtes  anglaises,  la  plupart  des  sujets 
qui  ont  occupé  les  trois  grands  conseils  de  la 
nation  :  la  Chambre  des  Lords ,  celle  des  Com¬ 
munes,  et  l’almanach.  On  aurait  peine  à  citer 
un  buste  vivant  en  Angleterre  (parmi  ceux 
que  la  mode  ou  la  célébrité  ont  marqués  de 
leur  sceau)  qui  ne  se  retrouve  dans  l’atelier  et 
les  galeries  du  signor  Bartolini,  confondu  avec 
les  sages  de  l’antiquité  et  les  héros  républi¬ 
cains.  Ici  le  visage  immobile  de  quelque  grand 
capitaine  de  nos  jours,  fait  ombre  aux  traits 
marqués  et  expressifs  d’un  ancien  chef  con¬ 
dottiere.  Ailleurs ,  la  physionomie  spirituelle 
de  Machiavel  fait  ressortir  la  stupide  tranquil¬ 
lité  d!  une  figure  ministérielle  moderne.  Les 
Vénus  de  Praxitèle  et  de  Phidias  cèdent  la 
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place  à  celles  du  palais  Saint-James;  des  dan - 
dies  anglais  se  glissent  sur  les  mêmes  tablettes 
où  reposent  les  philosophes  grecs  ;  et  la  tête  ja¬ 
cobine  de  l’auteur  de  Florence,  Macarthy,  tou¬ 
che  à  celle  d’un  critique  ultra-royaliste.  Mais 
si  le  signor  Bartolini  est  considéré  comme  un 
des  premiers  sculpteurs  de  portraits  en  Italie 
(  comme  il  est  incontestablement  le  plus  à  la 
mode  ) ,  il  a  établi  ses  droits  à  un  rang  plus 
noble  dans  ce  bel  art,  par  son  Bacchus  pres¬ 
sant  des  grappes.  Les  connaisseurs  trouvent 
que  cet  ouvrage  a  le  cachet  du  véritable  anti¬ 
que;  et  les  ignorans  l’admirent,  parce  qu’il  a 
celui  de  la  nature.  Les  groupes  des  jolis  enfans 
du  prince  Esterhazi  et  des  charmantes  filles 
de  lady  Charlotte  Campbell,  sont  des  ouvrages 
historiques.  Indépendamment  de  la  fidélité 
parfaite  de  la  ressemblance  (  leur  plus  grand 
mérite  aux  yeux  de  leurs  possesseurs  ) ,  ces 
ouvrages  sont  de  précieux  témoignages  de  la 
perfection  où  la  sculpture  moderne  est  arrivée, 
à  une  époque  si  rapprochéee  de  celle  où  on  l’a 
tirée  d’un  état  de  dégradation  complet  (1).  Le 


(i)  Les  bustes  de  lord  et  de  lady  Burghersh  sont  ad¬ 
mirables  ,  et  par  la  ressemblance ,  et  par  l’exécution. 
Lord  et  lady  Burghersh  ont  été  du  nombre  des  premiers 
admirateurs  et  des  plus  généreux  protecteurs  de  cet  ar- 
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signer  Bartolini  a  pour  Michel-Ange  le  même 
respect  et  le  même  enthousiasme  que  Mor- 
ghen  professe  pour  Raphaël. 

Le  signor  Ricci  a  formé  une  galerie  dans  la 
Santa-Croce  ;  mais  nous  n’avons  pas  pu  visiter 
son  atelier. 


tiste.  Il  a  été  aussi  dans  sa  jeunesse  distingué  par  le  der¬ 
nier  gouvernement;  et  il  a  fait  plusieurs  ouvrages  im¬ 
portuns  sous  sa  protection. 
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CHAPITRE  XYI. 


TOSCANE. 

Florence .  —  La  galerie.  —  Collections  de  Lau- 
rertt-le- Magnifique,  etc.  etc.  — Anecdote  de 
Michel- Ange.  —  Dispersion  de  la  première 
collection.  —  La  collection  actuelle  fondée 
par  Cosme  icr,  qui  bâtit  la  galerie.  —  Le  mo¬ 
nument.  —  Bibliothèque  Magliabecchi.  —  La 
V énus  de  Mèdicis.  —  La  Fornarina.  —  Au¬ 
tres  pièces  de  la  tribune.  —  École  toscane.  — 
La  Méduse  de  Léonard  de  Vinci.  —  Martyrs. 
—  École  française.  —  Cabinet  de  pierres  pré¬ 
cieuses.  —  Écoles  flamande,  hollandaise  et. 
vénitienne.  —  Cabinet  des  portraits  des  pein¬ 
tres.  —  Vase  de  Médicis.  —  Cabinet  des  anti¬ 
ques.  —  Cabinet  des  bronzes.  —  Statue  étrus¬ 
que .  —  Le  Mercure  de  Jean  de  Bologne.  — 

Buste  de  Cosme.  —  Conduite  des  Français  à 

!» 

V égard  de  la  collection.  —  Voyage  de  la 
V énus  ci  Paris.  —  Cavalière  Puccini. 

Les  fondateurs  mercantiles  de  la  famille  de 
Médicis,  les  Giovanni,  les  Gosimo  étaient 
les  amis  et  les  concitoyens  des  grands  artistes 
de  leur  siècle.  Laurent-le-Magnifique  a  été  le 
ir.  a5 
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premier  de  sa  race  cpii  ait  pris  l’importance  et 
affecté  la  supériorité  d’un  protecteur.  Son 
amour  pour  les  arts  était  pur,  inné,  enthou¬ 
siaste;  l’immense  fortune,  accumulée  dans  les 
comptoirs  de  ses  pères,  que  lui-même  avait 
conduits  pendant  un  temps ,  donnait  à  sou  es¬ 
prit  libéral  le  moyen  de  se  livrer  à  ses  nobles 
poursuites,  qui  jetèrent  une  lumière  glorieuse 
autour  de  son  nom  ,  et  dérobèrent  ainsi  aux 
yeux  de  la  postérité  ses  vues  perfides  contre 
la  liberté  de  sa  patrie.  Les  précieux  antiques, 
rassemblés  par  lui  dans  les  cours  et  les  jardins 
de  la  casa  Medici ,  dans  lesquels  il  permit  aux 
artistes  florentins  d’étudier  et  de  travailler, 
firent  de  sa  demeure  une  sorte  d’atelier  public. 
Un  jeune  homme,  qui  s’était  engagé  à  tra¬ 
vailler  dans  la  boutique  du  peintre  Ghirlan- 
daio,  pendant  trois  ans,  pour  la  somme  de 
vingt-quatre  florins,  vint  comme  les  autres 
contempler  ces  prodiges  de  l’antiquité  ;  et,  dès 
ce  moment,  il  abandonna  les  travaux  de  la 
boutique  du  Ghirlandaio.  Un  des  sculpteurs, 
frappé  de  l’assiduité  de  ce  jeune  garçon  qui 
paraissait  intelligent,  lui  fournit  des  maté-, 
riaux  pour  s’essayer.  Il  commença  à  copier  la 
tète  mutilée  d’un  faune;  il  répara  ce  qu’il  y 
manquait,  et  produisit  un  miracle.  Il  était 
encore  occupé  à  la  terminer,  quand  une  per- 
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sonne,  qui  parcourait  les  jardins,  s’arrêta  à 
considérer  le  travail  de  l’artiste,  et  fut  étonné 
de  la  perfection  du  premier,  d’après  la  jeu¬ 
nesse  du  second.  Cette  personne  demanda  le 
jeune  garçon  à  son  père,  et  lui  donna  une 
place  à  sa  table,  et  un  appartement  dans  sa 
maison.  Cet  hôte  était  Laurent-le-Magnifique  : 
le  jeune  homme  était  Michel-Ange\  et  la  tète 
du  faune  est  un  des  trésors  de  la  galerie  de 
Florence. 

Du  temps  de  Pierre,  fils  de  Laurent,  à  l’é¬ 
poque  du  bannissement  des  Médicis ,  que  leurs 
compa  trio  tes  indignés  et  opprimés  chassèrent  si 
souvent  de  Florence,  les  collections  rassem¬ 
blées  par  son  père  furent  dispersées,  vendues 
oucachées.Quand  les  Médicis  reprirent  ensuite 
leur  pouvoir,  et  qu’ils  disposaient  de  toutes 
les  richesses  de  lTtalie ,  ils  sentirent  que  les 
arts  étaient  le  seul  moyen  qu’ils  eussent,  pour 
établir  une  gloire  plus  durable  que  celle  qu’ils 
s’étaient  acquise  par  leurs  crimes.  Tous  les 
trésors  dont  ils  étaient  maîtres  furent  em¬ 
ployés  à  racheter  ce  qui  put  être  retrouvé  des 
collections  de  Laurent.  Le  duc  Cosme  Ier  con¬ 
struisit  ce  vaste  édifice  destiné  à  recevoir  la 
galerie  Médicis;  et  l’orgueil  plutôt  que  le  goût 
des  successeurs  de  Laurent,  continua  à  l’aug¬ 
menter  et  à  l’enrichir. 
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La  fabbrica  degli  Uffîzii,  formant  trois  côtés 
d’un  parallélogramme,  est  d’ordre  dorique,  et 
bâtie  d’après  les  dessins  de  Vasari.  Ses  arcades 
ou  portici  servent  à  une  espèce  de  bazar ,  et 
sont  occupés  par  de  petits  marchands  dont 
les  jolies  boutiques  sont  exclusivement  rem¬ 
plies  de  marchandises  françaises  et  anglaises. 
Le  contraste  qu’elles  offrent  avec  les  objets 
environnans  (i)  est  extrêmement  plaisant.  Le 
produit  des  manufactures  de  Manchester  est 
étalé  sous  les  yeux  du  Persée  de  Cellini ,  et 
du  David  de  Michel-Ange;  les  lames  de  Bir¬ 
mingham  partagent  l’attention  avec  le  Re¬ 
mouleur  antique;  des  jarretières  et  des  éven¬ 
tails  français  sont  achetés  en  passant,  par  les 
dévots  qui  vont  en  pèlerinage  à  la  Niobé  ;  et 
\& pommade  divine ,  les  aiguilles  de  white  cha- 
pel ,  la  flanelle  de  swansea  sont  choisies  et  en¬ 
voyées  au  logis  par  la  Corinne  anglaise  ,  tout 
en  montant  les  marches  qui  conduisent  à  la 
tribune  de  la  Vénus  de  Médicis. 

La  première  suite  de  pièces  de  cet  édifice 
est  consacrée  à  des  offices  publics  ;  la  tré¬ 
sorerie,  les  archives,  et  la  fameuse  bibliothè¬ 
que  Magliabecchi,  fondée  par  Antonio  Ma - 


(i)  Les  UJjfizii  sont  entre  la  Loggia  et  le  Palazzo 
Veccliio. 
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gliabecchi ,  mais  immensément  enrichie  par 
les  bibliothèques  des  couvens  supprimés ,  et 
par  les  précieux  et  rares  manuscrits  de  la  fa¬ 
mille  Strozzi.  La  célèbre  galerie  occupe  l’at- 
tique,  et  l’on  y  monte  par  un  superbe  esca¬ 
lier  de  marbre.  Quand  on  a  passé  le  seuil,  et 
que  l’œil  parcourt  rapidement  cette  longue 
perspective ,  les  souvenirs  et  les  espérances 


qui  se  pressent  dans  l’imagination,  font  pres¬ 
que  éprouver  une  sensation  physique;  la  res¬ 
piration  s  arrête ,  et  1  esprit  comme  la  vue 
errent  d  objet  en  objet,  sans  savoir  d’abord  sur 
quoi  ils  doivent  se  fixer,  ce  dont  il  faut  jouir. 
Quelle  impression  profonde  est  produite  par 
la  conviction  qu’on  est  entouré  de  tant  de 
inonumens  du  génie,  consacrés  par  tant  de 
siècles  !  Quand  on  contemple  les  plus  beaux 
ouvrages  que  le  temps  ait  produits  et  épargnés  ; 
qu’il  est  permis  de  lire  l’histoire  de  l’homme 
dans  le  progrès  de  ses  travaux ,  de  suivre  l’a¬ 
nimal  rude  et  grossier,  depuis  le  moment  où 
il  abandonne  scs  instincts  brutaux ,  pour  se 
lancer  dans  la  route  vague  et  inconnue  de 
1  imagination,  en  sculptant  ses  hideuses  idoles 
dans  les  rochers  ou  dans  les  arbres,  jusqu’à 
l’époque  où  il  manie  le  ciseau  de  Phidias  ou 


de  Michel-Ange,  et  donne  au  marbre  l'em¬ 


preinte  de  la  divinité;  car  l’homme  qui  a  pro- 
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cluit  de  tels  chefs-d’œuvre  était  moins  qu’un 
Dieu;  mais  le  dieu  qu’il  a  créé  est  plus  qu’un 
homme  !  (i) 

Une  émotion  encore  plus  touchante  et  plus 
douce  est  excitée  par  des  collections  sembla¬ 
bles  à  celles  de  la  galerie  de  Florence;  elle  est 
produite  d’abord  par  le  concours  de  génies  su¬ 
périeurs  que  des  siècles  avaient  séparés  ;  quand 
on  voit  le  Faune  de  Praxitèle,  réparé  par  Buo- 
naroti;  le  Ganymède  de  Scopas,  achevé  par 
Cellini!  mais  surtout  parla  certitude  que  ces 
créations  brillantes  de  l’esprit  humain  ont 
paru  sous  l’influence  de  la  liberté,  et  que  les 
artistes  de  la  Grèce  et  de  l’Italie,  comme  Mil¬ 
ton  et  Loche  en  Angleterre,  ont  fleuri  sous 
les  gouvernemens  les  plus  libéraux  que  le 
monde  pût  alors  connaître. 

Trois  corridors ,  deux  de  quatre  cent  trente 
pieds,  et  celui  qui  les  unit,  de  quatre-vingt- 
dix-sept  pieds  de  long,  forment  le  corps  princi¬ 
pal  de  ce  temple  des  arts.  Les  cabinets  latéraux 
pour  les  diverses  écoles  anciennes  et  moder¬ 
nes  ,  sont  des  chapelles  votives  dédiées  cha¬ 
cune  à  quelque  déité  particulière.  Les  fenêtres 
sont  d’un  seul  côté  des  corridors,  dont  les  pla¬ 
fonds  sont  richement  peints.  De  chaque  côté 


(i^L’ Apollon  du  Belvédère. 
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on  voit  des  bustes,  des  statues,  des  monu- 
mens,  des  sarcophages;  au-dessus  de  ces  anti¬ 
ques,  les  tableaux  des  premiers  maîtres  des 
écoles  italienne  et  toscane,  sont  distribués  en 
séries  chronologiques  ;  et  au-dessus  de  tous , 
une  collection  de  portraits  de  tous  ceux  que 
1  histoire  a  sauvés  de  l’oubli.  Ces  peintures  sont 
une  étude  bien  intéressante  pour  ceux  qui  re¬ 
gardent  le  visage  humain  comme  un  livre  dans 
lequel  les  hommes  lisent  d'étranges  choses.  En 
les  contemplant,  le  physionomiste  peut  dis- 
tinguer  sous  le  turban  de  Saladin  les  traces  de 
l’aberration  morale  qui  a  renversé  les  états; 
et  1  organe  de  la  vanité  personnelle  qui  a  pres¬ 
que  ruiné  ses  sujets,  s’aperçoit  à  travers  la 
volumineuse  coiffure  de  Louis  xiv.  L’imam- 
nation  du  romancier  peut  aussi  y  voir  dissi¬ 
per  plus  d’une  illusion.  Le  nez  grec  (i)  de 


(i)  «Est-il  possible  qu’un  petit  nez  retroussé  renverse 
les  lois  d’un  empire?  »  Cela  peut  être  possible;  mais  cela 
n’a  pas  été  vrai  dans  ce  cas  -,  et  quoique  les  dames  du  fau¬ 
bourg  Saint-Germain  puissent  penser  le  contraire  ,  Roxe- 
lane  avait  le  nez  droit.  Elle  a  été  cependant  bel-esprit, 
dévote  et  reine  ;  elle  a  été  à  son  but ,  elle  a  bâti  sa 
mosquee  et  tue  son  homme  tout  comme  une  autre. 
Outre  qu’elle  triompha  du  cœur  de  Saladin,  elle  fit  étran¬ 
gler  le  fils  de  ce  sultan ,  et  trancher  la  tête  de  son  visir 
Ibrahim. 
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Roxelane  laisse  le  mystère  de  son  influence 
inexpliqué  ;  et  la  féroce  Catherine  de  Médicis 
sourit  bénignement  en  dépit  de  la  Saint-Bar- 
thélemi. 

Il  n’y  aurait  qu’une  vanité  impardonnable, 
ou  un  manque  de  goût  total,  qui  pourrait 
donner  à  un  voyageur  de  nos  jours  la  tenta¬ 
tion  d’entrer  dans  les  détails  de  cette  miracu¬ 
leuse  collection.  On  sait  combien  de  volumes 
ont  été  écrits  à  son  sujet  (1);  et  que  ces  ouvra¬ 
ges  se  trouvent  dans  toutes  les  bibliothèques 
anglaises,  depuis  celles  qui  appartiennent  au 
public,  jusqu’aux  petits  assortimens  qui  déco¬ 
rent  les  tablettes  du  cabinet  de  toilette  d’une 
dame.  Cependant  il  est  bien  difficile  de  passer 
dans  cette  tribune,  où,  comme  chacun  l’a  re¬ 
dit  depuis  Thomson ,  règne  la  statue  douce¬ 
ment  penchée  qui  enchante  le  monde .  (2) 

(1)  Le  Musœunt  Jlorenlinum  du  sénateur  Buonaroti  a 
dix  volumes  :  viennent  ensuite  les  descriptions  et  cata¬ 
logues  de  Stolberg  ,  Eckell ,  Cinelli ,  Caylus ,  Maffei ,  Ad- 
dison  ,  Swinton,  d’Ancreville ,  Denina,  Cocchi ,  Bian- 
chi,  Lanzi  ;  et  après  et  d’après  les  leurs,  ceux  de  Lalande, 
Zannoni ,  et  une  centaine  d’autres. 

(2)  The  statue  that  inchants  the  world 

So  bending  tries  to  veil  the  matchess  boast 
The  mingled  beaulies  of  exulting  Greece. 

Thompson.  Summer. 
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11  est  difficile,  surtout  pour  les  petites  fem¬ 
mes,  les  Dumpy  Women(\ ),  d’y  passer  sans 
jeter  un  grain  d’encens  ou  adresser  une  prière 
à  celte  déesse  mignonne,  que  sa  taille  de 
quatre  pieds  onze  pouces  leur  fait  regarder 
comme  une  Maclonna  del  conforto.  (2) 

Il  appartenait  à  ce  siècle  d’anti-beau-idéa¬ 
lisme,  de  voir  la  Vénus  louée  avec  tant  de 
ravissement,  depuis  Pline  jusqu’à  Byron  (3), 
tomber  comme  l’assiette  d’émeraude  de  Gè¬ 
nes  ,  dans  les  mains  impitoyables  de  la 
science  ;  de  voir  juger  si  sévèrement  cette 
belle  tète,  qui  en  a  tourné  tant  d’autres,  et 
soutenir  enfin  que  la  déesse  de  l’amour,  avec 
une  tête  semblable,  ne  pouvait  être  qu’une 
idiote  (4).  Mais  Vénus,  après  tout,  n’était  pas 
destinée  à  jouer  le  rôle  de  bel-esprit,  et  les 


(1)  Lord  Byron.  — Don  Juan. 

(2)  «  Notre-Dame  de  la  consolation.  » 

(3)  We  gaze  and  turn  away  and  know  not  where 
Dazzled  and  drunk  with  beauty. 

Childe-Harold ,  c.  14. 

/  Gîdl  et  Spurzheim.  —  Lawrence  préféré  aussi  la 
tête  d’une  jeune  Circassiennè  à  celle  de  la  Vénus ,  en  ob¬ 
servant  qu’elle  unissait  aux  charmes  personnels  l’expres¬ 
sion  des  dons  qui  commandent  l’estime.  Le  visage  de  Vé¬ 
nus  est  en  eilel  dénué  de  physionomie. 
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disciples  de  la  crâniologie  peuvent  se  dédom¬ 
mager  de  la  mauvaise  conformation  du  front, 
en  admirant  ce  pied ,  qu’un  critique  d’une 
autre  école  a  déclaré  digne  d’être  à  lui  seul  un 
monument,  (i) 

Mais  hélas!  ce  n’est  pas  seulement  de  la 
science  moderne  que  la  Vénus  de  Médicis  doit 
se  défendre;  le  scepticisme  des  artistes  n’est 
pas  moins  vif  dans  ses  attaques  :  Cochin  et 
Lessing  se  sont  déclarés  tous  deux  contre 
l’antiquité  de  la  tête;  le  bras  droit  est  donné 
à  un  sculpteur  moderne ,  le  gauche  à  un  autre. 
On  a  déclaré  que  les  pieds  avaient  subi  plu¬ 
sieurs  fractures.  Cependant  il  est  consolant 
d’apprendre  que  tout  le  reste  est  évidemment 
antique  ,  à  V exception  de  quelques  petits  mo- 
ceaux ,  dans  le  torse  et  ailleurs.  (2) 

Le  fait  est  que  la  Vénus  de  Médicis ,  comme 


(1)  «  Ce  pied  est  si  parfait,  que,  trouvé  seul ,  il  serait 
à  lui  seul  un  monument.  »  Denon. 

(2)  Galerie  de  Florence  ,  1818.  Ces  restaurations  sont 
de  fâcheuses  pierres  d’achoppement  pour  ces  amateurs 
qui  viennent  préparés  à  admirer  tout,  ce  qu’on  leur  a  dit 
etre  admirable  ,  et  qui  promènent  le  même  visage  émer¬ 
veillé  devant  tous  les  objets  de  la  collection.  Mais  après 
avoir  fait  le  décompte  des  mains  inférieures,  et  de  la  tête 
insipide ,  que  le  goût  et  la  science  nous  obligent  de  faire  , 
il  reste  encore  assez  pour  exciter  l’admiration  de  ceux  qui 
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beaucoup  d’autres  antiquités  long  temps  révé¬ 
rées,  a  senti  le  souffle  destructeur  des  révolu¬ 
tions,  et  qu’elle  voit  tous  les  jours  sa  châsse 
abandonnée,  pour  celle  d’une  beauté  rivale, 
qui  n’est  point  déesse,  encore  moins  sainte, 
qui  n’est,  apjrès  tout,  qu’une  femme  ordinaire; 
mais  qui  a  été  le  modèle,  et  le  modèle  inspi¬ 
rateur  de  Raphaël ,  sa  Fornarina.  (1) 

ont  le  moindre  sentiment  de  la  beauté  ;  et  pour  justifier 
cet  éloge  de  Denon ,  aussi  rempli  de  délicatesse  et  de 
grâces  que  le  sujet  qu’il  décrit.  «  Descendue  du  ciel ,  l’air 
seul  a  pressé  ses  fluides  contours  :  pour  la  première  fois 
son  pied  vient  de  toucher  la  terre ,  et  de  fléchir  sous  le 
poids  du  plus  souple  et  du  plus  élastique  de  tous  les 
corps.  '» 

(1)  «Ritrasse  Béatrice  ferrarese,  e  altre  donne,  e  par- 
«  ticolarmente  quella  sua ,  e  se  ne  serviva  per  tenere  al 
«  naturale  quando  faceva  i  suoi  sludii  per  quadri  che  do- 
«  veva  dipingere.  »  Ce  quella  sua  de  Vasari  a  fait  disputer 
tous  les  connaisseurs  d’Italie  ,  qui  sont  crédules  sur  tout, 
excepté  sur  ce  dont  il  est  peu  important  de  s’assurer.  Ils 
voulaient  élever  sur  la  Fornarina  les  mêmes  incertitudes 
que  sur  le  portrait  de  Raphaël.  Vasari  ne  l’ayant  point 
nommée ,  ils  niaient  même  son  existence.  La  passion  de 
cet  artiste  pour  cette  belle  est  en  effet  plutôt  tradition¬ 
nelle  qu’hîstorique.  Cet  admirable  tableau  porte  la  date 
de  i5i2,  et  Raphaël  est  mort  en  i520.  Ainsi  que  la  plu¬ 
part  des  peintres  de  sou  temps  ,  ce  grand  homme,  quoi¬ 
que  dévot,  était  fragile;  mais  l’Église,  qui  avait  besoin 
de  ses  talens ,  lui  pardonnait  ses  erreurs;  et  un  chapeau 
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Cette  tribune  est  le  sancta  sanctorum  (le  la 
galerie;  tous  les  chefs-d’œuvre  des  grands 
maîtres  y  sont  contenus.  On  y  voit  un  tableau 
de  Michel-Ange,  qui,  par  son  contraste  avec 
la  gaîté  de  son  Bacchus  (i)  et  la  vigueur  de  sa 
statue  du  Jour ,  donne  le  témoignage  le  plus 
convaincant  de  l’étonnante  souplesse  de  son 
génie.  C’est  une  scène  domestique  de  la  Sainte 
Famille  :  la  Vierge  donne  négligemment  l’en¬ 
fant  Jésus  à  saint  Joseph  par  dessus  son  épaule  ! 
C’est  la  nature  elle-même  !  Ce  tableau  avait 
été  commandé  par  Agnolo  Doni,  riche  mar¬ 
chand  florentin  ,  et  probablement  le  mari  de 
Maddalena  Doni  ,  la  jolie  petite  précieuse 
dont,  le  portrait,  peint  par  Raphaël  dans  sa 


de  cardinal  était  destiné  à  sa  belle  tête ,  quand  il  mourut 
à  la  fleur  de  son  âge. 

(i)  Le  Bacclius  de  Michel-Ange  est  placé  parmi  les 
antiques,  dans  le  corridor.  Il  a  été  en  effet  acheté  comme 
tel  par  un  connaisseur.  Buonaroti  l’avait  enterré  par 
plaisanterie  ,  et  son  triomphe  le  decéla.  Ce  Bacchus  est 
exalté,  et  non  pas  enivré  par  le  jus  de  la  grappe,  qu’il 
semble  avoir  pressée  dans  le  gobelet  qu’il  tient  dans  sa 
main  droite.  Son  front  est  couronné  de  lierre  et  de  vigne; 
un  malin  petit  satyre  caché  sous  la  peau  de  chèvre  qui 
sert  de  draperie  au  dieu,  s’efforce  de  recueillir  les  gouttes 
qui  s’échappent  de  sa  main.  L’antiquité  n’a  rien  laissé 
de  plus  beau  que  cette  statue. 
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première  manière,  est  en  face  de  cette  Sainte 
Famille.  Le  prix  de  soixante  et  dix  couronnes 
avait  été  convenu.  Doni ,  quand  il  eut  le  ta¬ 
bleau  chez  lui ,  le  trouva  trop  cher,  et  com¬ 
mença  à  marchander;  Michel-Ange,  indigné, 
le  remporta  et  en  doubla  le  prix.  Doni  se  trouva 
trop  heureux  de  le  ravoir  aux  termes  que  l’on 
voulut  exiger  de  lui,  et  il  fît  bien. 

L  école  toscane  est  et  doit  être  très-riche  et 
très -excellente  :  quelques-uns  des  premiers 
ouvrages  de  1  art  y  sont  conservés.  L’on  trouve 
dans  ce  précieux  cabinet  la  fameuse  tête  de 
Méduse,  de  Léonard  de  Vinci,  production  de 
son  adolescence  étonnante  !  Le  vieux  mes- 
sire  Pierre ,  son  père,  honnête  notaire  de  Flo¬ 
rence,  qui  était  très-fier  des  talens  de  son  fils, 
le  pria  de  peindre  un  bouclier  pour  un  paysan 
qui  demeurait  près  de  son  podere  de  Vinci. 
Quand  Léonard  présenta  cet  ouvrage ,  le  bon 
homme  recula  d’horreur.  Ce  bouclier  était  la 
tête  de  Méduse,  de  laquelle  Galeas  Sforza, 
duc  de  Milan,  donna  depuis  trois  cents  du¬ 
cats,  et  qui  est  maintenant  considérée  comme 
un  des  plus  rares  trésors  de  la  galerie  de  Flo¬ 
rence.  Il  est  de  fait  que  les  reptiles  venimeux 
dont  cette  belle  tête  est  coiffée,  doivent  leur 
effrayante  vérité  à  l’étude  approfondie  que 
le  jeune  artiste  avait  faite  surdes  sujets  vivans. 
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Quand  le  bouclier  fut  achevé,  son  cabinet  fut 
trouvé  rempli  des  habitans  les  plus  nuisibles 
des  marais  et  des  taillis,  qui  avaient  servi  de 
modèle  à  ces  serpens  qu’on  voit  réellement 
siffler  et  lancer  leur  dard  autour  du  front  de 
ce  monstre  expirant,  et  mêler  à  son  dernier 
soupir  leur  souffle  empesté.  Le  contraste  de 
cette  sublime  horreur  est  l’aimable  portrait 
de  Mona  Lisa. 

L’Adoration  des  rois ,  par  fra  Filippo  Lippi , 
est  historiquement  intéressante,  comme  of¬ 
frant  les  portraits  de  la  famille  Médicis.  On 
trouve  là  de  plus  un  beau  portrait,  par  Allori , 
d’Éléonore  ,  femme  de  Cosme  ier ,  mère  de  plu¬ 
sieurs  enfans  assassinés,  et  dont  le  coeur  est 
brisé  sous  ces  brillans  ajustemens  que  Cellini 
avait  dessinés  pour  elle.  Il  y  a  encore  un  por¬ 
trait,  fait  par  le  même  artiste,  de  la  sirène 
Bianca  Capello  ,  dont  l’histoire  est  un  roman  , 
et  la  mort  une  tragédie;  et  la  sainte  Lucie  de 
Carlo  Dolce,  dont  toutes  les  tètes  de  femmes 
semblent  avoir  été  peintes  par  un  ange  :  une 
blessure  ouverte  dans  son  beau  cou  renvoie  des 
rayons  de  lumière.  Le  martyrologe  féminin  de 
ces  Italiens  pourrait  former  une  galerie  de 
houris  de  Mahomet  ou  du  harem  de  Charles  n. 
Près  de  ces  tableaux,  on  voit  deux  fameuses 
compositions  d’Allori  et  de  Carradi ;  lune  est 
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saint  Laurent  sur  le  gril,  l’autre  sainte  Thé¬ 
rèse  bouillant  dans  une  marmite;  et  c’était 
réellement  un  morceau  digne  de  la  table  d'un 
roi. 

Dans  le  cabinet  adjacent  se  trouvent  le  beau 
torse  de  Ganymède,  si  excellemment  restauré 
par  Cejlini,  et  le  magnifique  buste  d’Alexan- 
dre,  qui,  avec  une  tète  semblable,  pouvait 
bien  se  croire  fils  de  Jupiter. 

L’école  française  offre  tous  les  traits  géné¬ 
riques  attribués,  par  les  Italiens,  aux  Guides 
et  aux  Guerchins  ultramontains.  Un  effort  per¬ 
pétuel  ,  pour  produire  Y air  noble ,  est  remar¬ 
quable  dans  toutes  les  tètes  de  leur  aristo¬ 
cratie  théologique;  et  les  saintes  et  les  Magde- 
leines,  toutes  gentilles  au  possible ,  sont  évi¬ 
demment  les  Sévignés ,  les  Montespans ,  les 
La  V i alières  de  la  monachologie  française.  Il  y  a 
une  Annonciation  de  Vouèt,  où  l’ange  semble 
dire  :  Madame ,  j  ail  honneur  de  vous  annon¬ 
cer,  etc.  Quelques  Vierges  couronnées(i) ,  qui 

(i)  Le  mauvais  goût  d’entourer  les  têtes  de  vierges  de 
guirlandes  de  chérubins  dérive  cependant  de  quelques- 
uns  des  plus  grands  maîtres.  Fragonart ,  peintre  et  mau¬ 
vais  plaisant  de  Paris  ,  attaqua  ce  faux  goût  dans  un  ta¬ 
bleau  où  il  représenta  une  Sainte  Famille  d’après  le  mo¬ 
dèle  accoutumé  :  une  gloire  de  chérubins  entourait  le 
Iront  de  1  enfant ,  qui  avait  saisi  un  des  traîneurs  par  les 


4oO  TOSCANE* 

ont  l’air  de  reines  de  France,  et  des  Christs  en- 
fans,  qui  ressemblent  aux  Cupidons  de  Ver¬ 
sailles  ,  rappellent  l’adulation  dans  laquelle 
tombèrent  les  peintres,  aussi-bien  que  les 
archevêques,  dans  le  temps  de  Louis  xiv.  (i) 
Il  y  a  cependant  quelques  ouvrages  qui  ra¬ 
chètent  la  nullité  du  reste  dans  ce  cabinet: 
quelques  batailles  (genre dans  lequel  les  Fran¬ 
çais  ont  toujours  excellé),  par  Bourguignon 
et  son  élève  Parrocel,  et  les  délicieuses  Ma¬ 
rines  de  J.  Vernet,  nom  consacré  aux  arts 
depuis  plusieurs  générations  successives.  Les 
tempêtes  de  Pilment  sont  des  études  approfon¬ 
dies  de  la  nature;  et  la  Chasse  au  lion  de  Ga- 
gnereau ,  et  sa  Rencontre  de  cavaliers  sont  bien 
dignes  de  Vénus  et  Adonis ,  par  le  Poussin, 
et  des  Amours  et  des  Levrettes  :  sujets  cha¬ 
touilleux  des  peintres  français.  Plusieurs  por- 


ailes ,  et  le  tenait  comme  les  enfans  tiennent  les  papillons. 
Dans  un  coin  de  l’étable  paraissait  un  chat,  le  dos  élevé  , 
la  moustache  retroussée  ,  et  prêt  à  s’élancer  sur  le  chéru¬ 
bin  ,  dont  la  destinée  se  lisait  dans  son  œil  brillant. 

(x)  Bossuet,  dans  sa  fameuse  Oraison  funèbre  de  la 
reine  Marie-Thérèse  ,  femme  de  Louis  xiv,  non  content 
d’appeler  ce  prince  licencieux  et  dévot,  le  rempart  de  la 
religion,  le  vengeur  que  Dieu  envoie  à  la  chrétienté , 
finit  par  comparer  la  reine  à  la  sainte  Vierge ,  et  le  dau¬ 
phin  à  son  divin  fils. 
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traits  originaux  de  mesdames  de  Sévigné  et  de 
Grignan  ne  sont  pas  les  objets  les  moins  inté- 
ressans  de  la  collection. 

Quand  lord  Orford  visita  Florence,  il  n’a¬ 
vait  pas  encore  acquis  le  goût  d’un  connais¬ 
seur,  et  sa  passion  pour  Notre-Dame  des  Ro¬ 
chers,  autrement  il  aurait  dévoué  les  jours 
qu’il  passait  dans  les  cercles  des  belles  dames 
de  Florence,  aux  intéressans  portraits  de  Mi¬ 
gnard  dans  la  galerie  de  Médicis. 

Le  cabinet  des  pierres  précieuses,  vrai  bou¬ 
doir  d’un  Crésus  ou  d’une  reine  de  Scéba,  est 
une  chose  unique  dans  son  genre,  et  particulière 
au  siècle,  au  pays,  à  la  famille  dont  il  est  Xepi- 
tome.  Cette  chambre  ou  plutôt  cet  écrin  ,  en¬ 
châssé  avec  toutes  les  richesses  du  monde,  est 
digne  par  sa  beauté  et  sa  magnificence  des 
splendides  dépôts  qui  y  sont  contenus.  Quatre 
colonnes  d’un  pur  albâtre  oriental ,  et  qua¬ 
tre  du  précieux  vert  antique  supportent  le 
plafond  resplendissant.  Six  armoires  d’un  tra¬ 
vail  exquis  renferment  les  brillans  produits  des 
mines  de  l’Inde,  sculptés  dans  toutes  les  formes 
possibles,  ou  offrant  dans  leurs  gravures  l’im¬ 
pression  que  le  doigt  magique  du  génie  a  laissée 
sur  leur  surface  peu  ductile.  Pour  ces  ouvrages, 
Cellini  était  forcé  d’abandonner  son  Persée, 
Bandinello  son  Hercule,  et  Yalerio  Vincenzio 
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employait  des  facultés  qui  auraient  produit 
peut-être  un  Laocoon  ou  une  Niobé.  Ce  ca¬ 
binet  est  un  monument  d’une  époque  nou¬ 
velle  et  rare  de  l’histoire  des  arts;  il  marque 
une  période  où  le  goût  public  décline  avec 
l’esprit  public ,  où  le  caprice  de  puissans  indi¬ 
vidus  ,  secondés  par  leur  richesse  démesurée , 
donne  au  talent  une  direction  fantasque;  et 
l’éloignant  de  plus  nobles  desseins,  substitue 
la  protection  privée  à  l’encouragement  natio¬ 
nal,  et  remplace  le  stimulus  de  la  concur¬ 
rence  par  le  salaire  de  la  dépendance.  Les  six 
armoires  sont  ornées  de  huit  colonnes  d’a¬ 
gate,  et  de  huit  en  cristal,  dont  les  bases  et 
les  chapiteaux  sont  parsemés  de  topazes  et  de 
turquoises.  Elles  contiennent  des  vases  de 
rubis  ,  des  urnes  faites  d’une  seule  et  parfaite 
chrysolithe ,  des  coupes  d’émeraude  et  des 
jattes  d’onyx,  des  empereurs  romains  en  calcé¬ 
doine,  et  des  dames  romaines,  dont  le  front 
d’améthyste  répand  le  véritable  lumen  purpu- 
reum  de  l’amour  et  de  la  beauté;  mais  les 
objets  les  plus  curieux  sont  saint  Pierre  et 
saint  Paul  en  jaspe  ;  un  chevalier  combattant, 
couvert  d’une  cotte  de  mailles  en  diamans;  un 
chien  de  perle  avec  une  queue  d’or  et  des 
pâtes  de  rubis;  le  duc  Cosme  n  en  or  émaillé , 
priant  devant  un  autel  de  pierres  précieuses; 
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et  une  châsse  de  cristal  représentant  la  pas¬ 
sion  :  le  tout  infiniment  mieux  approprié  à  un 
magasin  de  bijouterie  du  Palais-Royal  à  Paris , 
que  pour  le  grand  autel  que  ces  ouvrages 
étaient  destinés  à  décorer,  par  la  dévotion 
frivole  de  ce  vrai  Médicis ,  le  pape  Clément  vu. 

Les  écoles  flamande,  hollandaise  et  véni¬ 
tienne,  sont  extrêmement  riches  et  très-élé¬ 
gamment  disposées  dans  des  pièces  dignes  de 
les  posséder.  Les  productions  des  peintres  fla¬ 
mands  ont  une  vérité  et  une  vie  qui  les  font 
apprécier  par  un  sentiment  plus  intime  que 
les  ouvrages  des  autres  écoles.  Ce  genre  de 
mérite  est  particulier  aux  nations  qui  ne  sont 
point  assujetties  aux  idées  de  convention  des 
académies,  et  aux  préjugés  aristocratiques  qui 
existent  dans  les  pays  où  la  grande  masse  du 
genre  humain  est  appelée  canaille.  Les  scènes 
drcujouissances  domestiques,  de  plaisirs  à  la 
portée  de  la  plus  humble  situation,  qui  sont 
peu t-’ltre parfois  grossiers,  mais  toujours  vive¬ 
ment  sentis,  la  fidèle  représentation  dé  la  na¬ 
ture  champêtre  qui  abonde  dans  les  tableaux 
flamands,  reposent  agréablement  des  meurtres 
du  martyrologe,  et  des  miracles  extravagans 
des  légendes  romaines.  Le  génie  des  peintres 
italiens  était  obligé  de  représenter  sans  cesse 
de  tels  sujets,  dont  la  répétition  est  si  fatigante 
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dans  toutes  les  collections  italiennes.  Quel  que 
puisse  être  le  mérite  technique  de  chaque 
école,  un  brillant  paysage  du  Lorrain  (i) 
échauffant  et  éclairant  le  cabinet  de  la  collec¬ 
tion  flamande,  vaut  moralement  une  armée  de 
martyrs. 

Le  cabinet  des  portraits  des  peintres  est  un 
des  plus  intéressans  :  il  a  été  commencé  par  le  car¬ 
dinal  Léopold  de  Médicis,  et  c’est  une  sorte  d’a¬ 
cadémie  posthume  où  le  privilège  d’admission 
marque  l’immortalité  du  candidat.  Deux  artis¬ 
tes  anglais  de  chaque  sexe  ont  obtenu  ce  brevet 
de  mérite,  et  Reynolds  et  Damers  (2)  se  pla¬ 
cent  avec  Titien  et  Rosalba.  Au  milieu  de  la 
pièce  est  le  fameux  vase  de  Médicis,  qui  re¬ 
présente  le  sacrifice  d’Iphigénie,  innocente 
victime  offerte  pour  apaiser  les  dieux  et  les 

disposer  à  être  favorables  à  ses  meurtriers, 
r  «O 

Toujours  des  sacrifices!  des  dieux  en  cohlcC 

(1)  C’est  une  belle  marine  dans  laquelle  il  \  intro¬ 
duit  la  villa  Médicis.  * 

(2)  L’honorable  mistriss  Damers  a  fait  elle-même  le  beau 
buste  qui  la  représente  dans  ce  cabinet.  Il  est  curieux  de 
suivre  les  progrès  des  talens  de  cette  femme  distinguée 
depuis  ses  premiers  essais  (rappelés  dans  les  charmantes 
lettres  du  lord  Orford)  jusqu’au  moment  ou  son  ouvrage 
a  été  ajouté  aux  richesses  d’une  collection  pour  laquelle 
Michel-Ange  a  travaillé. 


TOSCAKl*.  4oj 

des  hommes  animés  par  la  vengeance!  C’est 
une  effrayante  image! 

Le  cabinet  des  monumens  grecs,  latins, 
égyptiens  et  des  inscriptions,  celui  des  mon¬ 
naies  et  médailles,  et  celui  de  Niobé,  deman¬ 
deraient  des  jours  pour  être  examinés,  et  il 
faudrait,  pour  les  décrire,  des  volumes  et  de 
la  science.  Les  cabinets  des  bronzes  anciens  et 
modernes  ont  un  attrait  particulier,  même 
pour  l’ignorant  sans  prétention  qui,  en  visi¬ 
tant  Florence,  s’intéresse  à  son  histoire  :  l'un 
offre  les  premiers  efforts  des  arts  en  Toscane, 
dans  une  brillante  série  de  monumens  étrus¬ 
ques ,  de  vases  et  de  statues;  l’autre  déploie 
leur  renouvellement  à  Florence  sous  son  gou¬ 
vernement  libre.  Parmi  les  plus  beaux  ouvra¬ 
ges  de  ces  époques  éloignées,  deux  ont  frappé 
particulièrement  l’auteur  de  ces  pages;  le  pre¬ 
mier-est  1  orateur  étrusque  :  la  dignité  animée 
de  cette  figure  fait  penser  que  l’âme  de  l’artiste 
était  entièrement  livrée  à  son  sujet;  l’attitude 
ferme  et  composée,  est  celle  d’un  homme  pro¬ 
fondément  convaincu  de  la  justesse  de  ce  qu’il 
avance.  Cette  excellente  figure  est  certainement 
étrusque;  car  malgré  sa  tunique  romaine,  les 
connaisseurs  observent  que  le  style  diffère  en 
fièrement  de  celui  des  antiquités  de  la  Grèce 
et  de  Rome.  Elle  a  été  déterrée  près  du  lac  de 
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ïhrasymène,  sous  le  duc  Cosme  icr.  L’objet  le 
plus  remarquable  dans  les  productions  de  la 
seconde  époque,  est  le  Mercure  de  Jean  de 
Bologne,  le  dernier  des  grands  sculpteurs  du 
seizième  siècle.  On  dit  que  les  anciens  n’ont  rien 
produit  de  plus  parfait  que  cette  statue.  Le 
pied  délicat  et  ailé  du  dieu  semble  balancé  par 
le  souffle  du  zéphyr.  Il  est  déjà  dans  l’air,  dans 
l’air  moins  léger  que  sa  forme  délicieuse!  L'idée 
est  peut-être  trop  cherchée,  mais  l’exécution  est 
si  exquise,  que  l’admiration  involontaire  pré¬ 
vient  la  critique.  Quelle  abondance  de  génie  a 
produite  ce  petit  territoire!  que  de  volumes  a 
fournis  son  histoire,  pour  démontrer  que  ce 
sont  les  institutions,  et  non  les  climats,  qui 
nourrissent  ou  appauvrissent  les  plus  hautes 
facultés  de  l’homme! 

Près  du  Mercure  de  Jean  de  Bologne,  ebt  la 
superbe  tête  de  Cosimo  ier ,  l’un  des  chef-d’œu¬ 
vre  de  Clellini,  qu’il  n’avait  cependant  exécuté 
que  comme  un  passe- tetnps ,  et  une  expérience 
qu’il  tentait  avant  de  confier  son  précieux 
Persée  à  la  fournaise  (i).  Des  indispositions 

(i)  «  Questa  fu  un’  opéra  che  piacque  ed  io  non  la 
«  feci  per  altra  causa  se  non  per  far  esperienza  delle  terre 
«  da  gettare  il  bronzo.  »  Vita,  Yol.  II. 

On  voit  aussi  dans  le  cabinet ,  des  bronzes  ,  un  bou¬ 
clier  de  Cellini ,  d’un  travail  incomparable. 


TOSCANE.  407 

momentanées  l’avaient  conduit  plus  souvent 
qu  à  1  ordinaire  auprès  des  ouvriers  du  garde- 
meuble;  et  pendant  que  le  duc  et  la  duchesse 
causaient  avec  lui,  il  s’amusait  quelquefois  à 
travailler  aune  aiguière  d’or,  ou  à  inventer  une 
ceinture  pour  Éléonore  (con  molto  piacevole 
invenzione ),  et  d’autres  fois  il  modelait  en  terre 
glaise  un  portrait  de  Cosme,  ouvrage  auquel 
il  assure  que  le  duc  prenait  le  plus  grand 
plaisir. 

On  devait  supposer  que  la  galerie  de  Flo¬ 
rence,  avec  tous  ses  trésors  des  arts  et  de  la 
richesse  ,  était  faite  pour  tenter  la  rapacité 
des  envahisseurs  français,  et  fournirait  des 
sources  de  spoliation  infinies  à  des  conqué- 
rans  bien  plus  puissans  que  Charles  vm  ;  mais 
cette  supposition  ne  s’accorde  pas  avec  les 
faits, ^es  révolutionnaires  français,  en  Italie 
comme  en  France,  saisirent  toutes  les  proprié¬ 
tés  de  1  Église  et  de  l’État,  et  les  vendirent  à 
Florence,  comme  ailleurs,  publiquement,  sous 
le  nom  de  biens  nationaux .  Cependant,  quoi¬ 
que  la  rapine  individuelle  se  soit  prévalue  occa¬ 
sionnellement  de  la  confusion  générale,  pour 
piller  partout  ou  elle  le  pouvait,  les  proprié¬ 
tés  privées  devaient  être  sacrées,  même  celles 
des  souverains.  D’après  ce  principe,  la  galerie 
de  Florence  est  restée  inviolable;  et  cepen- 
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dant  la  Vénus  de  Médicis  a  décoré  les  salles 
du  Louvre. 

A  l’époque  de  l’invasion  française ,  un  indi¬ 
vidu  se  trouvait  à  la  tête  de  la  galerie  et  des 
arts,  à  Florence  i  sous  le  titre  de  direttore  délia 
galleria ,  et  son  enthousiasme  pour  l’une  et 
les  autres  fait  encore  le  sujet  de  plus  d’un 
récit  plaisant,  dans  les  cercles  florentins.  C’est 
le  cavalière  Puccini.  Le  dragon  des  Hespérides 
n’était  que  le  type  de  ce  vigilant  gardien  de  la 
Vénus,  de  ce  zélé  directeur  du  musée.  Un  seul 
objet  partageait  avec  les  beaux-arts  son  atten¬ 
tion  et  son  amour  :  c’était  la  science  gastro¬ 
nomique.  Entraîné  de  la  cuisine  au  musée  par 
des  inclinations  qui  se  combattaient,  on  dit 
qu’il  confondait  souvent  les  idiomes  de  l’une 
et  de  l’autre,  et  qu’il  parlait  de  la  Vénus 
comme  d’une  chose  da  mangiare  ,  étatisait 
que  le  mouton  à  la  braise  était  de  l’école  fran¬ 
çaise.  (i) 


(i)  En  désignant  un  jour  les  meilleurs  tableaux  de  la 
galerie,  à  un  gentilhomme  romain  ,  avec  ses  phrases  or¬ 
dinaires  de  critique  culinaire,  il  disait  de  l’un,  corne 
fjueslo  quadro  e  butiroso  (comme  ce  tableau  est  beurré)  ! 
et  d’un  autre  ,  corne  e  midolloso  (combien  il  est  moel¬ 
leux)  !  «  Si  vous  dites  un  mot  de  plus  ,  interrompit  le  vir- 
luoso ,  passant  la  langue  sur  ses  lèvres ,  je  vais  les  manger 
(. State  zitlo ;  se  no  lo  mangio ).  » 
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Puccini  ne  voyait  au  milieu  des  commo¬ 
tions  qui  bouleversaient  l’Europe,  aucun  motif 
d’intérêt  ou  de  crainte,  excepté  dans  ce  qui 
pouvait  affecter  sa  galerie.  Quand  le  grand- 
duc  déserta  Florence ,  Puccini ,  sans  demander 
le  conseil  ni  les  secours  de  personne,  prenant 
avec  lui  la  Vénus  de  Médicis,  fréta  un  vais¬ 
seau  anglais,  de  Leghorn  pour  Palerme,  et 
s’y  embarqua  avec  son  précieux  dépôt.  A  son 
arrivée,  il  présenta  la  déesse  de  Gnide  au 
roi  de  Naples,  alors  fugitif  comme  elle;  il 
réclama  et  obtint  sa  protection  légitime,  pour 
cette  reine  des  cœurs,  détrônée  comme  lui. 
Le  roi  reçut  la  belle  émigrée,  en  preux  chevalier. 
Une  tribune  seulement  un  peu  moins  belle  que 
celle  de  Florence  lui  fut  préparée,  et  Puccini 
voyait  sa  déité  recevant  à  Palerme  les  mêmes 
hommages  qu’à  Paphos  ;  quand,  au  grand 
étonnement  de  tous,  et  à  la  complète  cons¬ 
ternation  de  son  grand-prêtre,  la  déesse  aban¬ 
donna  son  temple  pour  une  frégate  française, 
et  changea  son  royal  protecteur  contre  le  di¬ 
rectoire  jacobin  de  France.  Le  directoire  fit 
des  coquetteries  pour  la  recevoir  ;  le  roi  de 
Naples  déclara  qu’il  ne  savait  rien  de  la  trans¬ 
action  -,  et ,  après  bien  des  pourparlers  de 
part  et  d autres,  il  parut  que  le  ministre, 
M.  Acton  ,  Anglais  et  favori  de  la  reine  Caro- 
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line  (dont  le  nom  est,  avec  le  sien,  voué  à 
l’exécration  nationale),  avait  offert  la  Vénus 
de  Médicis  aux  Français;  et  quel  que  fût  le 
dessous  des  cartes  ,  il  déclara  franchement 
qu’il  prenait  la  responsabilité  du  transfert 
sur  sa  tête,  sur  sa  tête  déjà  responsable  pour 
tant  de  faits  d’une  conséquence  bien  plus 
grave  que  ce  honteux  abus  de  confiance. 

Possesseurs  de  la  Vénus  par  des  moyens  lé¬ 
gitimes  ,  puisqu’elle  leur  venait  d’un  ministre 
légitime  ,  les  Français  soupiraient  après  le 
buste  d’Alexandre.  Mais  c’est  un  fait  notoire, 
qu’ils  n’ont  demandé  qu’un  plâtre  de  ce  ma¬ 
gnifique  ouvrage;  et  ils  l’ont  obtenu,  de  même 
qu’ils  auraient  sans  doute  obtenu  l’original 
s’ils  l’avaient  exigé.  On  dit  que  les  Florentins 
étaient  alors  extrêmement  faciles,  et  qu’ils  ne 
déployaient  contre  les  envahisseurs  ultramon¬ 
tains  aucune  de  ces  résistances  qui  forcè¬ 
rent  Charles  vin,  dans  des  temps  moins  ci¬ 
vils ,  de  sortir  des  murs  de  leur  ville,  (i) 


(i)  Bonaparte  dînait  avec  le  grand-duc  dans  le  palais 
Pitti ,  quand  on  vint  lui  apporter  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Man  Loue  :  ce  fut  la  dernière  ville  qui  résista,  et  sa  red¬ 
dition  rendit  les  Français  maîtres  de  l’Italie.  —  Le  grand- 
duc,  en  récompense,  a  vécu  à  Paris  dans  la  plus  giande 
intimité  avec  la  famille  Bonaparte  ,  et  1  on  dit  qu  il  y  me- 
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Quand  la  restauration  eut  lieu,  en  1 8 1 4  ? 
la  Yénus  de  Médicis  a  dû  reprendre  son  trône 
dans  la  tribune,  être  réinstallée  comme  d’au¬ 
tres  souverains  déposés,  avec  les  chevaux  de 
Venise,  les  ânes  de  l’Annunciata  et  d ''ailleurs. 
En  cette  occasion ,  comme  dans  toutes  celles 
du  même  genre,  on  chercha  à  produire  de 
l’effet  sur  le  peuple,  par  la  pompe  glorieuse 
de  son  entrée;  mais  ce  but  fut  absolument 
manqué.  Ce  fut  en  vain  qu’une  escorte  de  ca¬ 
valerie  alla  à  sa  rencontre  ,  et  qu’elle  fut  con¬ 
duite  dans  la  ville,  les  drapeaux  déployés,  et 
les  tambours  battans;  il  ne  se  trouva  pas  trois 
cents  personnes  sur  son  passage,  pour  célé¬ 
brer  sa  bienvenue.  Un  quart  de  siècle  avait 
apporté  de  grands  changemens  dans  le  goût 
des  Florentins  :  il  leur  fallait  des  statuts ,  et 
non  pas  des  statues;  et  la  restauration  de  leur 
ancien  commerce,  ou  la  continuation  de  cette 
prospérité  dont  ils  avaient  joui  par  les  insti¬ 
tutions  libérales  de  leurs  vainqueurs  ultra¬ 
montains,  leur  auraient  semblé  un  résultat 
plus  heureux  du  rétablissement  de  l’ancienne 
dynastie,  que  l’arrivée  de  toutes  les  statues 


naît  une  vi eplus  conforme  à  ses  goûts,  pendant  cju’Élisa, 
sœur  de  l’empereur,  gouvernait  la  Toscane  sous  la  surin¬ 
tendance  du  chef  suprême  de  tous. 
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qui  aient  jamais  orné  le  Capitole  de  Rome  an¬ 
cienne,  ou  le  Vatican  de  Rome  moderne. 

Les  Florentins  sont  encore  justement  fiers 
de  leur  galerie ,  sans  rivale  dans  l’univers. 
C’est  un  noble  monument  de  leur  ancienne 
suprématie  intellectuelle  sur  toutes  les  na¬ 
tions  de  l’Europe.  C’est  de  plus  le  seul  bien 
qui  leur  soit  resté  de  l’influence  de  cette 
odieuse  famille ,  à  qui  ils  doivent  tant  d’années 
de  dégradation  morale  et  politique. 
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